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DEUXIEME PARTIE. 

Lb sacjret de la fuHe de jUmiâ fut 
gardé av^c une t^lle fidélité, et ce vny^ 
tere ciiuduit avec tant de ppude^hce, 
.q^ il était entièrenient ignoré lo^^e 
: Jçaoïie reçiiri; le courrier de Loui^s» qui 
lui ii0iH>nç« qu'il avait laî^é ce p^mçe 
hM^ d^fi^ frontières de Franqç. Jeanne 
$e rendit 9«r4e-cbao(ip cbe^ 1^ roi ; il 
était seid avec ta régente : Jeaane , 
après ou oottft ptéambdb , informa 
le roi ^ la fuite d« dui: d'Orléans^ A 



à JEANNE 

cette nouvelle , ]a régente témoigna 
la plus vive indignation; et Jeanne 
reprenant la parole : Le roi, dit-elle^ 
le jugera un jour avec moins de ri- 
gueur, quand il saura par combien de 
persécutions on a lassé sa patience ; 
en attendant, madame, il peut l'en- 
trevoir par l'animosité qui, depuis si 
long-temps, vous fait oublier que je 

suis votre sœuri Au reste, c'est 

moi qui seule ai préparé et conseille, 
sa fuite. •• — Est-ce-vous , interrompit 
la régente avec le ton de l'ironie la 
plus amère , est-ce vous qui l'avez en- 
gagé à choisir la Bretagne pour asile?. . • 
•^ C'était , répondit Jeanne , le pays 
étranger le plus près de la frontière : 
cette seule raison a du diriger sa route 
dans le premier moment. — Il ne 
restera donc point à la cour de Bre- 
tagne 7 ~ Son projet , en partant, n'é- 
taitpas d'y séjourner./-- Je suis mieux 
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informée que vous; je savais , mais 
j'hésitais eiicore à le croire , que l'en- 
voyé de Bretagne lui a fait entendre 
que , s'il faisait casser son miariage , il 
pourrait aspirer à la main de la plus 
belle princesse de TËùrope , Anne de 
Bretagne. Ce traitxle la méchanceté la 
plus noire produisit tout Teffet qu'en 
attendait la haine ; il perça l'àme de 
Jeanne. Je serai toujours prête , dit- 
elle , a m'immoler pour lui , et jamais 
il ne me sacrifiera. Vous ne pouvez 
désormais y madame , ni m'étonner, 
ni m'inquiéter par une calomnie. En 
disant ces paroles, elle se leva^ prit 
congé du roi , et sortit. 

La véritable sensibilité se ménage 
elle-même beaucoup plus qu'on ne le 
croit communément ; sans doute elle 
s'exagère sans cesse tous les chagrins 
supportables^ mais elle jette un voile 
épais sur les peines déchirantes et sans 
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remède. Cest alors qu'eUe appelle l'etf- 
pérance, et que' naturellement elle 
s'entoure dllhisidhs. Ndyt^seulesnefit 
Jeanne n'avait jamais: arrête sa pensée 
sur la fiineste réflexion que mil man 
TÎage né poirrait être aussi facile à ilU- 
soudre que le sien ; inais elle n'avmt 
Eût qu'entrevoir confusément cette 
iâée^ et elle f avait toujours rèponssée 
avec horreur. Enfin ^ elle venait d'en- 
tendre articuler ces terribles paroles 
iprise gravèrent dans sbh imagination, 
«me s^eh efiacèrejot plus , et qui furent 
«pour elle un arpêt iri^évoeablè ; ette 
envisagea enfremi$sant Favenir^et elle 
y vit distincténient une partie de ce 
qui devait arriver. Anéantie par cette 
rprëvoyânce > elle n'osa mêine pas coiw 
'<;evoir lê projet de lutter contre les 
:cvéBeine»i8 ^ et elle fixa ^a destinée par 
}é découragement de la jdouleur. 
Tandis que cette infoitunée prijw 



cesse »'a^adonnaît toote etitièm a.u^ 
iéResMOB lés ^usdéfie^^rantes^Louisy 
parvenu aa terme de son voyage , ar-> 
rivait à^la covir do Bpetagae. lies sou-^ 
yecattts rebôivenl léujours ayec atH 
tant de gràcè ^ que d^ -gÀ^érosîté lef 
ptitKe&feigftife «{fpi'îlg^mt. ap][^yâ à leui? 
couf ;• car Ud vkus6ÎJ^e6<ie la fortuné 
ne leur paraissent irappanlas et né 
les touchent que lorsqu'elles boiâe* 
t^i*setit oes gmiides destinée^ ; aiùsi , 
«et accueil bienveillant et ces pre- 
mières dënlMmdtràttons sont presque^ 
tonjomrs sincères. Le lenderxi^-de 
laitivée de Léuis^ il y eut k la'cotit 
liliefôte très-bsiilante : toaisun seiil 
oëj^ attira TatCeolion ^e Louis ) ii 
véyaît Anne dé Bretagne pour là 
première fois. Ébloux, saisi ^'admlra^ 
tîon , dl ti:ouva cette princesse tnîHé 
fins au^ssus de sa renoinmee. En 
ëSet, tiile* ]oîgn^t le charme d'une 
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physionomie céleste* à la régularité 
d'une beauté parfaite , et la grâce et 
réléganceàlataillélaplusmajestueuse. 
Son nnaintien avait quelque chose, 
d'imposant ; naais cette noble rëserre ^ 
produite par la pudeur , -tempérée par 
la douceur de son regard^ n'avait rien 
de hautain et d'impérieiix j elle répri- 
mait sans repousser. 
. Louis f de son c6té , fixa sur lui tous 
les yeuxj et le trouble que lui causa 
la vue de la princesse fut si visible ^ 
que tout le mondé le remarqua. 

Les jours suivans , il revit Anne > 
passa des soirées avec elle ; il admirai 
jBon esprit , ses talens , ses sentînoieus ; 
il entendit conter mille traits tou-^, 
chans Âe sa bonté , et il devint éper«- 
dument amoureux. Cette, nouvelle 
passion^ la seule véritable qu'il eût ja* 
mais ressentie , boideversa toutes ses 
idées et tous ses projets. Pour s'^ 
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livrer sans contrainte et sans remords^ 
il se répéta que Jeanne n'ayait point 
d'amour pour lui; que, parsayolonté 
même , il n'avait jamais profité des 
droits d'un époux ; que la chaîne qui 
les unissait n'était qu'apparente , et 
que le simple récit de la vérité porté 
à la cour de Rome leur rendrait à 
l'un et à l'autre leur entière liberté* 
Sous le prétexte de la reconnaissance, 
Louis s'empressa^ dans ses entretiens 
particuliers avec le duc de Bretagne, 
de lui conter toute cette partie de son 
histoire^ François II l'écouta avec un 
intérêt qui n'échappa point à Louis i 
et dont il tira le plus heureux augure. 
Néanmoins , malgré tous ses efforts 
pour écarter de sonimagination (Tim- 
portans scrupules , sa conscience était 
violemment agitée , et le souvenir 
de Jeanne le tourmentait et l'affli* 
geait Elle ne m'aime que cçmme une 



tendre fidfcût' , se ébàit-il , et f aiïïiti^ 
pffliâitè qui nom èllache à JMtlàis Tai^ 
à Taotre *-t-^Beb*8oin du Ren sirtitil^ 
4|wseml>lè iiotf^âmr?Et<^àftd Jèaiitië 
élljs-^me k rqfiiàé de réalise!^ ce? 
by meh imposteur , n'ctait-ce pas avwr 
fintetitioû de ttie coiasérver ma H»^ 
ibertë? Je Vais lui <3ôtifier le secret dé 
cet amour <jui= prend sur moi tant 
d'empire ; si j'entrevois par Sa réponse^ 
dont ]e pèserai chaque mot^ guecetM 
passion (doat il est facile de prévoii? 
les conséquences ) , î'inquiete et l'a^ 
Sige, j'y renoncerai sans retour. Je 
n'he^iiterai jamais à sacrifier neronbon<* 
heur à âa tranquiHîte* En effet, Louis 
voulut écrire cette lettre ; mais il n'en 
eut jamais le courage , car il sentaii 
fcien que c'était en même temps dé- 
clarer le projet , ou du moins le désir 
de faire casser son mariage. Il écrirrt 
à Jeanne ^ et ne lui parla ni de soii 



amodir, ï^î i'Anm de Bretagne. Ce* 
peâdaâl k totir de France envoya à 
Ijcmk ï^itéte de i^evenn* satis défeî , 
tous peine d*étre déckt^ rebelle à s&n. 
toi , et truite «wntne tel. L<mis fit h 
eette occasion *ine espèce de mani- 
feste KpiH tépmêiï dans lonte TEtw 
Fope , el ^i ^onten^il le detaiJ éeg 
peri9écutk>n$*qn'il avait essayées. E» 
s'y pkîgnant tfvet énerg^ ije la i^ 
gence, il y protestait que sa ^4<aité 
et sôïi atlacbeïnent po«tt le poï se-» 
raient toujours inébranlable» A oetle 
époqne Louis était depuis deux mois 
en Bretagne. Peu de temps après il y 
vit arriver un écuyer de Jeanne , qui 
lui apportaitdeslettres , par lescpieliel 
il apprit que tous ses biens étaient sai* 
sîs , et que Ion proeëdait contre lui avec 
la dernière rigueur. Cet écuyer était 
chargé par Jeanne d'une double cmn* 
mission^ celle .d'cïbserver <se ^ui m 
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passait à la cour de Bretagne , et par- 
ticulièrement tout ce qui avait rap- 
port au duc d'Orléans , afin de lui en 
rendre un compte fidèle. L'homme 
qui devait remplir cette mission ne 
pouvait être mieux choisi. C'était un 
de ces vieux serviteurs comme on en 
TOyait souvent jadis chez les princes ^ 
et comme on en chercherait vaine- 
ment aujourd'hui ; il n'en existe plus 
depuis que toutes les idées de respect 
et de stricte subordination sont anéan- 
ties. Celui-ci, otitièrethent dévoué à sa 
maltresse , faisait consister toutes les 
preuves d'attachement dans la plus 
parfaite obéissance et dans la ponc- 
tualité la plus scrupuleuse. Son pro- 
fend respect ne lui permettait pas de 
réfléchir sur le^ ordres qu'il recevait , 
et d'en prévoir les conséquences ; ja* 
mais il ne les commentait , jamais il 
n'en adoucissait le rapport ; il ne sa^ 



DE FRANCE. ^j 

vait que ce qix^on lui prescrivait , le 
reste n'était pas son affaire ; dans ce 
cas , sa respectueuse discrétion lui in- 
terdisait l'usage de toute espèce de pé- 
Bétration et de sagacité. 

Lorsque cet écuyer revint à Paris^ 
Jeanne l'interrogea en tremblant y sa- 
chant bien qu'elle allait savoir la vé- 
rité toute entière. Eh bien? dit-elle.^— 
Votre altesse royale, répondit l'écuyer, 
ni'ordonne-t«elle de ne lui rien ca- 
cher?-^ Je l'exige positivement. — 
£h bien ! madame , tout le monde as- 
sure que monseigneur est passionné- 
ment amoureux de la princesse de Bre- . 
tagne. — Quelles preuves en a-t-on? 
i— Dans le dernier tourûoi monsei-* 
gneur portait ses couleurs. — Ce n'est» 
là que de la galanterie. Quelles sont 
ces couleurs ? — L'aurore et le gris 
de lin. Dans ce même tournoi mon- 
seigneur fut légèrement blessé , et U 



princesse s'éyftiiaYiH. . • ^Xîr9Q4 £deU l 
kr blesdure était doiic coi|&idéml)ld ?î 
Voitô me le cacbez... -—J'en # uîs m^ 
C4p2d>}e 9 madame ^ je le répèle , c^: 
n'était rien du tout ; mais ^ quand lai 
princesse yit couler le sang... — Du 
sang!»». -^Cen'était qu'une forte éccu^, 
chure ; feus l'honneur le lendfeniain) 
de faire ma cour à monseigneur^ û, 
n'y paraissait déjà plus. — Vo^s léte^ 
sur que :cet accident n'a poè»t eu det 
suites ? — - Aucwae , madame ^ j^ ntei 
suis |))arti que dix jours après ^ . «t j 'ai 
laissé monseigneur en parfaite santés 
•i— Continues votre récit. — A^IooseKr 
gneur a quitté sa devise des abeilles ^ | 
au toomoi ces mots étaient écrits suc 
4on bouclier : Eepéranœ 4ii Mysi^frem 

* Ce pnnce avait eu cflet pour deyûc des 
abeilles,. et depuis, lorsqu'il fut sur le ti 6ae , sji 
bonté' fit appliquer à cette devise ces mots lou- 
diaûsr : ùe roi rCu point d'aigaitlofL 
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*^ Une devise de toar noi ne signifia 
rien. ^ Pard^nno-au» , madame ; (m 
rexpKqaait aîii» : monseigneur a dit 
au duc de Bretagne (et oeci est téjc )f 
fj&e votre altesse royale donneraitÛK:»- 
lement son coôsvtitenient poor la dt»* 
sohrtion de son mariage ^ et qii*aiors 
il épouserait la pnncesse , dont il est 
aime. Cependant il est certain q«e 
monseigneur a beaucoupde scrupules 
et qu'il n'a point f»t de déclaration à 
la princesse , cpii de son côté , mais 
inuitilemettty Êdt tons ses efforts pour 
cadber ses seotimens ; caor eHe e$t trèç- 
rertueute, et. • .-^ Usuâit , i nterrompit 
JeanÀe > <|ni ne pouvsùt plus dissimi»» 
•1er sa doulonreiise^ émotion : allez; je 
rfàus rrâierèic de YOtre aèle ttde yq^ 
tre sincérité.L'éeuyer se retira. Jeaaoe 
^iait assise dans un Êuoteui] / vi6-^à-*vis 
,un graod portrait d» duc d'Oléans; 
et levant sur ce tableanides yeux l^ir 
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gués de larmes : C'en est âone fait ! dit- 
elle^ tu m'abandonnes, tu renonces 
à moi!... £t cependant ton cœur avait 
rénoué le nœud funeste que tu veux 
rompra aujourd'hui !••. Elles retentis** 
sent encore à mon oreille , ces |>arole& 
enchanteresses : Reviens , c*est moi, 
cest ton époux qui Rappelle / . . . Je des- 
cendais paisiblement da{ks là toiâbe , 
je ne revins à la vie que pour te con- 
sacrer mon existence.Tu me trompais ! 
Que veux-tu que je devienne main*- 
tenant , seule , rejetee , oubliœ! • . . Oh I 
que je me trouverai déchue , abais- 
sée, quand tu cesseras d'être mon 
maître , quand je ne porterai plus ce 
nom chéri qui faisait tout mon or^ 
gueil , toute ma gloire !... Tu m'a$ 
toiit ôté , tout > jusqu'à ta confiance ! 
C'est par la voix publique que j'ap- 
prends tes nouveaux sentimens , te& 
espérances et mou sort!... Il me reste 
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un seul dédommagement ; da moins ^ 
je puis encore te servir !... A cesmots 
Jeanne essuie lejs pleurs dont elle est 
inondée ; elle se lève , prend son écri- 
tolre , et elle écrit au duc d'Orléans la 
lettre suivante : 

jK Quoi I ce n'est plus vous qui 
» m'apprenez vos secrets ? je suis ré- 
duite à les découvrir! Que craignes-* 
vous d'une amie qui ne veut que 
votre bonheur? Je ne suis point 
votre épouse ; vous êtes libre, et je 
le déclarerai de toutes les manières 

qui pourront vous être utiles Il 

me serait permis peut^tre de m^ 
priser l'amour, que Je ne connais 
pas , et dont je n'ai vu pendant si 
long -temps que les égaremens et 
les erreurs ; mais vous n'avez pas le 
droit de mépriser l'amitié i vous 
vous êtes livré vous-^même à ses 
élans généreux^ et vous savez que 
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. » touA ce qu'aile ÎDSpÂre est pur et 
^ tt déftixitëres$e\ Parle^rixioi dooc avec 
D une entière firancbise^ et surtout ne 
>} âovkte^ )»iuais de mon zèle qiuuul il 
» s agira d'exécuter vos voloatës ; soe* 
» gez combien ce r^sp^t est invio- 
M labié ^ puisque ye ne puis vous pfou- 
D vèr ma teiidresse li^onziaîs que par 
t) ma prpfonde.^oumission. 

» Je vous f»}torls^ à montrer cette 
» lettré à toutes (es peysotin^s aux- 
» quelles le nom que ye porte encore 
a pourrait causier quelque ombrage * >i 
. Jeaiiœ employa plos d& deux heu- 
res à écrire cette lettre ^i pémbJemeiït 
composée^ et dont elle avait pe^ toutes 
les expressions. Après Tavoir ployée 
et cadietée , eUe la posa sur ,sa table » 
et elle regarda ave^ uue espèce de 
terreur cet écrit qui aeh^Tait de dé- 
cider son BHt. Milîe idpes 4iCCere«t«s 
s'offraient confùséittecit à son îmagi-* 



mitûni. L^arao<itilulc0iiiBill«Ucleine 
{K>iQ* prëcipiMIr wie -d funeste idéci« 
«îiWy >eHe enteadâit sans la iCroîre 
cette voÎK timide et^éttaîstoHie; mais 
tme rpëosëe ;doat iîcu oè. pouvait k 
4kti!âir&>;eiflb€6Llt»dé scm «sprit ttou^es 
le$) 9^v^n^ «tte se niépétaùft V ii aAore 
Amie ;de IBrètagne^ âl ^eii^est ^aAnne, 
cetlexuiicm peut étne utile à la-Frffoce^ 
fe 4^ 133? sacrifier ; ^'Ch| oén^ ornent 
«Be-eo fiiie:TûHii> > > 

Bore^gae par 00^ mân/déViîU paf^ir 
kJt^essaimaeat; ^^eaufie 4a tktaPg^st de 
cetréqit: îlia/cottilës^e ii'et^l psè'eA 
^t ^oaiis^oief JeaWfi^ : >é})e «àihait 
isflle^iiiéiney ^pai* les'lelftE^ éé Bpnnoig', 
que iLomkukait'>^p(Âfdutmtii atti^yoe 
inwt 'f -et (que ' ^cbârpie ' j^ù^ 
ejoateflr' à la violence de M >pas^on.. 
iieaniie^ ^vt se sep»7aiit de :ia )Cona** 

4M$a^ éprouva ua abiStenii^i^^Jui^e^ 

n. i* 
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primable. Adieu ^ clière Agnès, lui 
dit-elle^ adieu; votre absence va m'ea- 
lever mon unique et dernière conso- 
lation. Ce triste cœur ne pourra plus 
dësormais s-ëpancher. La douleur et 
le silence , voilà tout mon avenir. — >• 
Ah ! madame, reprit la comtesse , qui 
peut lire dans l'impénétrable avenir, 
et qui pourrait ne pas espérer que vous 
recevrez le prix de tant de peines, de 
constance et de vertus?— Eh 1 ne saî»- 
je pas moi-même quon ne guérit 
point d'une véritable passion , quand 

elle n'a rien de criminel. Un seul 

mot, conforme à la vérité, pourra 
dissoudre ce malheureux hymen... — 
Ah ! quand il vous vit mourante , il 
promit solennellement de je ratifier; 
et si, loin d'autoriser une odieuse rup- 
ture, vous lui- rappelliez cette pro- 
messe sacrée , en lui déclarant vos 
Mntimens secrets, l'honneur^ la re- 
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corinaLissance ^ et la plus tendre /la 
plus sainte amitié^ l'emporteraient &<• 
cilement dans son âme sur une passion 
si nouvelle» •• «— Je n'en doute pas; 
mais ce serait lui demander le sacri"-» 
fice de son bonheur, et celui d'un in- 
térêt important pour la France. Il 
aime une jeune princesse sage^ ver-» 
tueuse, et brillante de fraîcheur et de 
santé ; il peut en attendre des enfans 
aussi beaux que leur heureuse mèrç , 
bonheur que l'héritier présomptif du 
trône doit désirer vivement; une prin* 
cesse enfin dont l'alliance pourrait ^ 
par la suite , assurer à la France la 
possession d'une riche et superbe pro- 
vince. Et moi^ que ma difformité , ma 
santé languissante y devaient condam- 
ner au célibat , moi pour qui l'amour 
est une inconcevable folie , je le pri- 
verais de tant d'avantages réunis! et, 
mauvaise Française , amie cruelle» 



atnûnteridictile, j^ ferais son maftéur> 
je bonieverserttis sœ îîfrillairtes desti- 
nées 1..:.. ti datis le **bi»ent ofii HtH 
èmvrié de tobtle ^ckarme de Tat^Mtif; 
jB lui décliai*eraîs une pa^iOA in&ejn^ts 
qu'il ne •pfotoraît partager, aîots 'luéïiie 
cjue son cœur serait parfaitenifent ii'-i» 
bre!.... Aii!|)lirtôtito5ewiJrir!rw. — D« 
ihbîns, madame , votire piété ta'laj^iié 
&e TOtre courage... ^—Oiii, fen aut^ai. 
Je •drepcfierat tous les moyens de ïwe 
dî^tltrîre.... Jte «le rappfochôrûi dia- 
Tatftage nies infortunes j je veux ïhVii 
etrtaurer, ne voit 'ct n^couter qii^èwx/ 
Gh ! coijitnte j'ehtendTttî le ^langage '^ 
ceux tprfi fitméfretf t ! Qofe «e ferai^ 
J)aé potrr îes -console Ir I ® jfe'pwu* 
inerai sarts^oute que ïeinîalbeur n^eift 
jamaiis Saws dédommagêttfent , pvS^ 
qu'il fexalte -la piti^..... Allez", dièrt' 
Agne«s;*parté2:iittr quelquefois -dfe moi,' 
peigneswiibi^lleiitteje'deYriais être; 



Calme ^ Iseutmse et néftignée* Qu-il b^. 
perde 'pas h ^^^farenit de sa ttiàlkeu^ 
rcûse amfe, mttk tpx'il ie ^cottserve^ 
sarts troabte ^t "saiiâ^ pem^wds* 

Ausesitèt qH^ 4a Gôttftebaç lat partie ^ 
Jeattne^ pt^enant «fti 4iom «ttpposé ^ «et 
àume^étiten«ntd''uiiefertitae dec&atn^ 
bre , sSlû vkitcfrleisprisom. Ëlte iiendit 
k libellé à ume foole de ma)hett|«eo;s 
àéiéïïwfs pmn' dettes; e}ie «douett les 
tigaeti^^e laH:iEip(iyi«édex:<ei«K:l|tt'tgllâ 
ne put d<^itt*ei\ ^Dia/hs^C6s vkiitdfi hietï* 
finsatites, elle ïtpeirÇtit^n jo«ir,4iubâa 
d'un petit «scdkr, utiepoMe^lyaBseM 
si -^it>kè t[4i'un bôftiitte n^ piouvml 
passer ^u'irvè^ pem^^ ot en^e tour^ 
bant egieiô^iveitie^t ; ^Ue ^matidaati 
geôlier k^ ^efie <:'ëtiÂt <fê^ ôette peiW» 
G^fle d'un ca<?h^t , f ép©*Mfe*-il. --Un 
cadidt ! est-dl hrfbîté? -^ 0w , de|Mi» 
^ëpt aës) iet par Ite méln^ lK>miAe. ^ 
*Ottifrafe*je le VcSr? -r Nbn , il est Wè 
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8e€ret> li a'a vu qui que ce soit depuis 
qu'il est ici; je lui porte son paia 
et sou eau tpus les matias , et sans lui 
parler. Nulle lettre ne lui parvient; 
i^es proches (s*il en a) ignorent ce qu'il 
est devenu, et il n'a aucun moyen 
d^écrire. On m'a donné sur celui- 
là les ordres les plus rigoureux. — « 
Et qui donc ? — Oh 1 cela ne se dit 
pas. —Quel âge a cet infortune?'-^ 
Il avait vingt ans quand il entra ici § 
mais il a bien vieilli depuis , ses 
cheveux sont blancs , et il est tout 
courbé. — Je veux lui parler^ s'écria 
Jeanne. Prenez cette bourse ; pour- 
suivit-elle , en la présentant an geô- 
lier ; elle contient vingt louis : je 
vous en promets le double et le plus 
profond secret , si vous me laissez 
ej^ireT dans ce cachot; je vous ré- 
ponds aussi de la discrétion de ma 
comp^ne. Songes que je ne Yeu% 
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qtÊ%' faire tine bonne action , et que 
je ne la gâterai pa» en trahissant votre 
confiance. — Il est vrai, dit le- geôlier, 
que vous êtes trop bonne pour &ire 
du mal. Eh bien ! je me fie à vous ; 
je vous dirai tout...» Ce pauvre jeune 
homme est la par ordre de la ré- 
gente; elle Vy fit mettre du vivant 
du feu roi, parce qu'elle crut qu'il 
avait fiiit une- dianson satirique con<* 
tre elle •; mais pourtant cela ne fut pas 
prouvé. -^ Oh I s'écria Jeanne > ccmi- 
nient peut- on avoir une &me si vin- 
dicative et si barbare ! En disant 

ces paroles, elle pensait à Louis, et 
elle remerciait le ciel de son ab« 
sence...*. Chut ! hii dit le geôlier, 
anjoard'hQi elle est régente et toute- 
pttis8ante4».. —Conduisez - moi donc 
dans ce cachot^ reprit Jeanne • — Allons, 
dit le geôlier, et souvenez-vous de vos 
promesses! A c«s mots, il ouvrit 1« 
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petite >porté ) A ternit mie 1 Aibâme i 
il entrai^ Jtexnne «t sa iénustie (k 
iiiaiûsibre le . suîvis^ttt^ . Oa deacéiidU 
treske manEbos^ MirDttmt eiKvm 
12X16 /porte, t^til'on'at Uou^.âiniS'fe 
cicbdt. Jt^aime alaes .ii|)erçot le f>n* 
«onnîar assis âur mi« escabeUe dit 
Imms I ia tête pieiichée ^ ies yetax >bas8*- 
sés ^et Aes )n^ns icroùees sur. aa Ipoi^ 
triât . Jottoôe^ .-péaëtroe de i2otiipafi«t> 
«on, Besto «a laSTomenl mipnfaîleî 
€iisintç/, pnea&oEt taDpatdlô ^Jeànecnr^ 
ibrtuné ^ 'dit^is^lle >' xxa nieM k lecim 
decaurs; vûus fbrtîreB dbuenttDt'dlei.a 
•^ QfaI quefletyonl indteirçmfÂt iepffe^ 
sonnier en tiiessaiiianlL*..%u ^ytt^H 
femmes !^...«.:JtAli ! ji rie èrcûs/ ânes 
HiauxATtont' finir...'. M»Oûi;J.iib: vak 
vous quitter; miâs ^Sîhm . qbatre Isèv» 
res> lorsqu'ilserûautt, ^e ttemagniBéi 
taai-mémite ytms ^ciiercher. ^^Géuib 
tut^laÎM dés ^ijBOii&^ is'jëcriale îscMif 
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kpmme en mettant un genou en 
terre > où est ma femme? — Vous êtes 
marié ?. . . — Je l'étais depuis huit mois^ 
lorsqu'on me plongea dans ce cachot. . . 
et peut-être suis-je père^ car je lais- 
sai ma femme grosse de six mois 

Où est-elle ? dites-le moi , vous , en- 
voyé du ciel , qui devez tout savoir. 
-7- Nous la chercherons et nous la 
trouverons. — En pourrais-je douter^ 
quand vous le promettez !... Oh! que 
Dieu vous conserve à jamais ce don 
céleste d'adoucir et de gagner les 
geôliers les plus sévères , de pénétrer 
dans les cachots inaccessibles^ et de 
rendre la joie aux coeurs désespérés ! 
Tandis qu'il parlait , Jeanne cherchait 
en vain sur son visage les traits de la 
jeunesse : en regardant son front sil- 
lonné de rides, ses cheveux blancs ; 
sa taille voûtée , elle croyait voir un 
vieillard accablé d'infirmités , et elle 



II. 
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maudissait iatérieurement la tyraia* 
nie et la cruauté^ également homi-*- 
cîdes dans leurs vengeances ^ alors 
jnénie qu'elles ne font pas couler le 
sang^ puisque^ en laissant la vie , elles 
en retranchent les plus belles années^ 
et qu elles en empoisonnent le ^triste 
reste. Cependant, le geôlier^ fort in- 
quief;^ de la promesse que i^enait de 
j&ire cette dame inconnue , ^allait s'y 
opposer, lorsque Jeanne^ se penchant 
vers son oreille, lui dit tout bas soa 
véritable nom. A ce nom révéré, le 
geôlier s'inclina profondément,, ea 
disant : J'aurais dû le deviner } 
Jeanne, comblée des saintes béné«- 
dictions du malheur, sortit du cachot. 
Elle alla sur-le-champ chez le toi^ 
qu'elle était sûre de trouver seul. Elle 
en obtint un ordre qui l'autorisait à 
visiter dans les prisons les maUiesif 
reux détenus au secret , avec le po»*- 
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voir de délivrer treux qui n*y seraient 
131 pour homicide , ni pour crime d'ét 
tat. Munie de cet ordre ^ Jeanne vola 
à la prison, oii elle était attendue avec 
toutes les angoisses de l'inquiétude 
«t toute l'ardeur de la plus douce esr 
pérance. Elle portait des vétemens 
au prisonnier, qui s appelait Julien. 
On le lui amena dans le Jog^nent du 
geôlier; il pouvait à peine se soute^ 
nir; il se pix^tema à ses pieds.^ 
Jeanne , dont la bonté n'oubliait 
rien , lui fit prendre , mais avec me- 
sure , de bons alimens ; ensuite elle 
le fît conduire en voiture dans une 
chambre de son palais; et elle en- 
voya un médecin pour examiner son 
état et le soigner. Une idée singu- 
lière attachait particulièrement Jean-^ 
ne à ce jeune homme , qui lui avait 
demandé sa femme ; eUe se rappe-» 
lait que , dans le nombre des pauvres 
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veuves qu'elle avait recueillies (fans sa 
maison de charité^ il en était une 
seule tres-jeuné encore, et qui par 
sa profonde mélancolie l'intéressait 
plus que les autres. Jeanne s'était 
fait la loi de ne jamais questionner 
les infortunées auxquelles elle don- 
nait un asile-; il lui suffisait qu'elles 
produisissent les preuves d une con-?- 
duite irréprochable. Ainsi > elleigno-» 
rait l'histoire de cette jeune veuve; 
elle savait seulement que la perte de 
son mari l'avait plongée dans la mi-* 
sère, et qu'elle était mère d'un enfant 
de sept ans , que Jeanne avait placé 
dans un collège. Jeanne, sans perdre 
un moment , alla interroger cette 
femme,, qui lui avoua qu'elle n'avait 
aucune certitude de la mort de son 
mari* Ces premiers mots firent pal-? 
pi ter de joie le cœur sensible de 
Jeanne. Et pourquoi , lui ditrelle ^ 
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Yôus êtes -VOUS présentée ici comme 
veuve ? — Hélas I parce que je puis 
l'être, et qu'il n'est que trop vraisem- 
blable que je le suis , et enfin parce 
que votre altesse royale n'admet dans 
cette maison que des veuves et des 
jeunes: filles. — Et sur quel fondement 
croyeas-vous que votre mari n'existe 
plus? — n y a sept ans qu'il disparut 
tout à coup^ sans que depuis ce temps 
j'aie reçu de lui la moindre nouvelle; 
il me laissa grosse de six mois. — 
Achevez; comment s'appelait -il? — 
Julien. — O Dieu I s'écria Jeanne avec 
le sentiment de la plus pure satisfac- 
tion , ô suprême consolateur ! je vous 
remercie !.,...^» Alors Jeanne > après 
quelques ' préparations ^ annonce à 
Julie ( c'étfiit Iç i^ôm dg cptte femme) 
l'événement ji^^traordinaire qui va lui 
rendre le bonheur. — Les transports 
de joie de cette jeune personne furent 
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inexprimables 9 et Jeanne en [ouit 
doublement, en pensant que Julien 
allait bientôt les éprouver tous. Crai- 
gnant que, dans l'état d'affaiblisse- 
ment où il était , de si violentes émo- 
tions ne lui devitissfent funestes, elle 
s*etarda cette touchante réunion; enr- 
ûn, quand il eut reprk^ xm peu plus 
de force , elle alla remettre dans ses 
bras sa femme' et son enfant , en lui 
donnant en même temps u^ô bourse 
pleine d'or, et lé brevet d'mne pen- 
sion viagère. Avec quel délice Jeanne 
contempla ce couple intéressant, qui 
lie se rappelait son infortune passée 
et ses souffrances que pour la bénir ï 
Avec quel ravissement elle voyait 
Julien presser contre son sein cet en- 
fant déjà en âge de lui reïidre ses- 
tendres caresses , cet enfant sensible ^ 
d'une figure charmante , et qu'il 
n'avait jamais vu !.... O mon enfant I 
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disait cet heureux père ^ mon cher fils ^ 
comme je t'aimerai , comme je m'oc* 
euperai de toi pour regagner les an- 
nées de paternité c[u'on m a raties !.. 
Durant cette scène attendrissante les 
pleurs de Jeanne coulèrent délicieuse^ 
ment, et^ en sortant de cette chamBre^ 
elle se disait intérieurement çne, 
malgré les chagrins lés plus amers , 
les bons cœurs ne doivent jamais 
trouyer la yie un pesant fiirdeau> 
ptiiaqpie k ciel n'a créé que pour eux 
de si doiiees jouissances,. Eh ! dans 
tous les états , qui n'a pas le pouvoir 
céleste de Êiire le bien! Pour adoucir 
des maux déplorables , une seule lar- 
me souvent a suffi. •^.. Les êtres sen- 
sibles et compatissans sonrt des sen- 
tinelles bienfaisantes placées sur la. 
terre pour veiUer sur le malheur; 
luette que soit leur situation particu*^ 
Uère, ils ne murmurerx^nt point, s'ilfr^ 
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remplissent ayec zèle leur mission 
divine. 

Les jours suivans^ Jeanne acheva 
la visite des prisons , et elle rendit à 
la lumière et à leurs familles un grand 
nombre de victimes du despotisme^ 
oubliées depuis long-temps dans ces 
affireux souterrains. Cependant de 
nouvelles alarmes allaient bientôt 
mettre le comble aux peines de Jean- 
ne. L'envoyé de Bretagne se disposait 
à partir ^ et tout annonçait avec cette 
cour une rupture éclatante et • pro^ 
chaine. 

La comtesse de Dunois^ arrivée en 
Bretagne > remit aussitôt à Louis la 
lettre de la princesse. Louis la reçut 
avec .une vive émotion^ et ^ sans faire 
de questions^ il alla sur-le-champ s'en- 
fermer pour la lire. Cette lecture lui 
causa un profond attendrissement ; 
mois il aimait Anne avec idolâtrie i 
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et y au bout de ^elques minutes ^ il 
ne resta de cette lettre dans, son 
imagination que cette phrase déci- 
sive : « Je ne suis point votre épouse j 
» vous êtes libre f et je le déclarerai 
)> de toutes les manières qui pourront 

» vous êtes utiles. £n e£fet^ 

se disait-il^ jamais elle n'a eu pour 
moi qu'une amitié sublime comme 
son caractère 9 je ne suis pour elle 
qu'un frère chéri : eh ! ne serji-t*elle 
pas toujours ma sœur et Famie la plus 
révérée ! La douce «t vertueuse Anne > 
loin d'en être jalouse^ partagera ma 
tendresse et mon admiration pour 
elle. Fille de roi, en quittant mon 
nom^ elle ne perdra rien de son rang, 
et je ne dénoue nos liens apparens 
que lorsque je suis fugitif, proiscrit, 
et qu'on m'a ravi toute ma fortune. 
Ainsi, pourquoi aurais-je des scrupu- 
les?.... Il raisonnait ainsi j et néan- 
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moins une voix,, qnil ne ponYarf- 
étouffer , murmurait au fond de sonr 
eœur ; malgré les sophidmes de la pas- 
sion , elle se Élisait entendre et lur 
repétait que Yolootairemeilt, et même 
avec enthousiasme, depuis la mort 
de Louis XI, il avait doisiie sa foi à: 
cette princesse qu'il voulait mainte* 
nant répudier , et qu elle avait reça- 

ses sermens avec ravissemait IL 

est vrai qu'il était persuadé qa'eUe 
n'avait point de passion pour lui f; 
miais il ne pouvait se <&^muler qu'elle 
attachait un grand prix au^ titre <^ 
son épouse, et qu'elle chéiissait les^ 
liens qui rendaient leurs destinées 
inséparables; enfin elle le dégageait , 
et il n'eut pas la force de refuser ce 
sacrifice. Il montra sa- lettre au duc 
de Bretagne, qui en parut très-satis-^ 
£ait, et qui lui demanda de la garder 
^pelques jours. Louis y consentit, 
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éertaîa que k duc voulait la commu- 
niquer à la princesse sa fille. 

François entendait dire ge'nérale— 
ment que la santé de Charles VHI 
devenait chaque jour plus mauvaise^, 
et que ce j.eune prince n'avait que 
peu de temps à vivre : dans ce cas le 
duc d'Orléans devait monter sur le 
trône , et François* voyait avec plaisir- 
sa passion pour sa fille. LTiymen forcé 
de LouîiB pouvait être promptement 
dissous^y et sans difficulté > puisque 
Jeanne n'y mettait aucun- obstacle.: 
Mais François avait quelques ména- 
gemens à garder avec plusieurs prin- 
ces étrangers qui demandaient la main. 
d'Anne. Dans l'intention de déclarer 
fa guerre a la France, il ne voulait 
pas dans ce moment s'attirer de not*- 
veaux ennemis; ainsi il résolut de 
suspendre Funion d'Anne et de Louis, 
et de laisser aux princes étrangeti 
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Tespoir d'une alKance qu'ils désiraient 
passionnément. En même temps>pour 
s'assurer du duc d'Orléans^ et le fixer 
en Bretagne jusqu'à la mort du roi^ il 
£atllait le brouiller sans retour avec la 
cour de France ; et, pour y parvenir, 
François entreprit de le décider à se 
mettre à la tête de l'armée qui allait 
attaquer la France. Louis rejeta d a- 
bord cette proposition révoltante; 
mais François ne se rebuta point , il 
comptait sur l'amour et sur le ressen- 
timent d'un jeune prince bouillant, 
sensible et justement irrité par la plus 
violente et la plus odieuse persécu- 
tion. François lui répéta qu'il serait 
expressément dit da^os le manifeste 
qu'il ne disait point la gue^rre au rpi,r 
qu'il la' déclarait i^niquement àja ré- 
gente , que le duc d'Orléans ne s'y. 
engageait qu'à cette condition , pour 
délivrer la France d'un gouvernenaent. 
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oppresseur, pour reprendre les droits 
qu'on n aurait jamais du lui ravir, 
droits dont il n'userait que pour se 
montrer le sujet le plus fidèle , le plus 
dévoué , et pour affermir le roi sur 
le trône en faisant chérir son autorité, 
que les violences et la tyrannie de la 
régente disaient haïr. Ces discours et 
la promesse de la main d'Anne déter^» 
minèrent Louis ; il donna sa parole , 
et il signa le traité peu de jours après, 
Il fut convenu que le mariage projeté 
de la princesse resterait au nombre 
des articles secrets jusqu'à la fin de h 
'campagne. 

Tandis cpi'on rédigeait ce traité, 
Dunois , auquel le duc d'Orléans n'a- 
vait osé en parler > apprit cette nou*- 
velle d'un des ministres de François, 
et ce fut avec autant de douleur que 
d'étonnement. Cet ami si fidèle et si 
dévoué ne dissimula jpoint ses sentie 
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rtnens : Eh qnoi! monseigneur, dît 41 
^ Louis , vous allez prendre les armes 
«contre le roi ? — Dites contre la ré-^ 
gente ; je veux tirer le roi d'une 
odieuse tutelle , et rendre à son trône 
la majesté qu'il doit avoir, en y disant 
-^siéger avec lui la justice* et la clé- 
tneoce^. — Ce n'est point en se ren- 
«dant coupable du crime de rébellion^ 
ce n'est point en se révoltant contre 
«on souverain qu'on peut l'éclairer.— 
Je veux punir mon implacable persé- 
KTutrice... — Et vous allez justifier se& 
fureurs ! Ah ! monseigneur , songez 
-combien il est affreux de manquer sa 
destinée , et, lorsqu'on est né pour la 
vertu , pour la véritable glaire, de se 
jeter en aveugle dans les sentiers du 
crime !...Vous n'y entrerez qu'en vous 
:mettant vous-même un bandeau sur 
les yeux; mais ce bandeau tombera dès 
vos premiers pas dans cette route tor- 
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ftueuse y et .vous ne verrez autour de 
vous et en perspective., que des pré- 
cipices et des humiliations^.». — Du-- 
noisl Aes humiliations !... — Oui, 
.monseigneur; elles sont inévitables 
pour les rebelles livrés aux étrangers, 
et surtout pour les princes. Aujour-* 
d'hui ., la politique vous séduit par des 
promesses artificieuses ^ et bientôt 
«cette JXkèrae politique ne cherchera 
qua vous rabaisser... • Quel rang peut 
avoir chez une nation étrangère le 
prince qui a combattu contre son roi 
•et son pays ; quels droits oserait^il ré> 
damer? Ceux de la sainte hospitalité? 
il les a perdus tous y en prenant les 
^rmes contre sa patrie... — Epargnez- 
moi dçs discpurs superflus; j'ai donné 
ma parole, elle est inviolable^ —Votre 
parole , grand Dieu ! Non , monsei-» 
gueur , vous n'avez pu la donner , le 
roi avait reçu votre serment , ce ser»» 
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ment sacré annule tout ce £pii l'en- 
freindrait , et seul il est inviolable. — 
Ainsi donc je devrais courber la tête 
sous la main despotique et barbare de 
la femme qui m'opprime ! lui céder 
lâchement la victoire! me laisser 
dépouiller! — Dépouiller! de quoi? 
* de votre apanage ? que le roi vous 
aurait rendu. Mais il fallait n'op- 
poser à un acharnement qui indignait 
l'Europe , que la fermeté , la patience 
et la modération... Il en est temps en- 
core , monseigneur , l'odieux traité 
n'est point signé; fuyez cette cour 
dangereuse , allez chercher un autre 
asile ; vivez-y dans une obscurité vo- 
lontaire jusqu'à la fin de la régence , 
et n'eu sortez avant que si la guerre 
est malheureuse ; alors montrez-vous 
pour voler au secours de votre souve- 
rain et des Français. Voilà le rôle lait 
pour vous, et l'exemple que vous dçy 
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vez donner» aux princes de votre au-* 
guste race. Combien y ous vous en ap- 
plaudirez, si vous montez un jour sur 
le trône ! car , si vous persistez dans 
la rébellion , comment pourriez-vous 
alors la punir, ou vous en plaindre?..^ 
Vos ennemis peuvent disposer de vos 
biens ; mais votre réputation est dans 
vos mains , vous seul pouvez marquer 
votre rang dans 1^'bistoire !..• Là s'éva- 
nouit le prestige des dignités et des 
pompes i*oyales , et la place la plus 
élevée, n'est donnée qu'à la vertu. A, 
cesmots,Dunois, voyant Louis ébranlé,^ 
$e jeta à ses pieds , et , en embrassant 
ses genoux , le conjura ^e céder à la 
voix de l'an^itié'et de sa conscience. 
Louis , viyemer)]t ^touché , fiit un ins- 
tant indéç;$ ; mais Ip souvenir d' Anne 
étouflfant tous ses remords : Non, non, 
dit-il ^ c'en est (ait, il n'est plus temps, 
et, si je commets' une faute, j'emploie- 

II. a* 
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taî ma vie à là réparer, — Plus vous 
aurez de vertus , plus Fexemple que 
Vous aUe2 donner sera dangereux ; il 
deviendra une autorrtc pour tous les 
princes mecontens.... * — Je vous le 
répète, je conserverai toujours l'atta- 
chement et la fidélité que je dois au 
roi, et je n'entreprendrais rien contre 
ses ministres , s'il était en âge de les 
choisir; mais je crois le servir en 
TafFranchissant de là régence actuelle ; 
ainsi , vous devez comprtodre qu'il 
est impossible de me dissuader. Mais 
vous , mon cher Dunois , qui avez 
une opinion si didërente, retournez 
en France , ^e vous y autorise ^ et je 
vous en prie... — Non, monseigneur, 
je ne le puis... — Pourquoi?— -iParçe 
que je suis fermement persuadé que le, 

* Par la suite peut-être pour le coubëtable de 
Bourbon et le printe de Cond^* 



parti que vous prenez vous perdra. . . . 
-*- Ah ! du moins je reconnais et J'ad- 
itiire votre générosité ! je ne veux 
point en abuser..., — iVe louez point 
.cette action , monseigneur j loin dé 
m'en enorgueillir, je ne sens que trop 
combien elle est coupable. Je sacrifie 
mon devoir à mon attachement pour 
vous : c'est une faiblesse , c'est une 
grande faute ; mais il m'est impossible 
de vous quitter , quand je prévois pour 
vous tous les malheurs. A ces mots , 
Louis, profondément touché , prit la 
main dj^ Dunois , et la serra dans les 
siennes f mille sentimens dîvers'agi^ 
taietit sa grande âme , et la seule amitié 
allait peut-être obtenir ce qu'il- venait 
de refuser aux conseils dé la sagesse ,- 
lorsqu'un message du duc de Bretagne 
interrompit cet entretien. Louis se 
rendit sur-'le-charap à la cour ; il entra 
dans le cabinet de François; il y signa 
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les articles préliminaires du traite ^ et 
le lendemain cette nouvelle fut an-- 
npncée publiquement. 

Louis vit bientôt se vérifier^ une 
partie des prédiction^ de Dunoisj : tous 
les officiers bretons d'un grade supé- 
rieur témoignèrent ouvertement une 
grande répugnance à servir sous les 
ordres d'un prince étranger. Louis 
n'avait néanmoins dans l'armée qu'un 
vain titre d'honneur accordé seule- 
ment à son rang. Un militaire expé- 
rimenté devait le guider et faire le 
plan de campagne > qu'il traça sans 
consulter Louis^ qui s'en plaignit inu- 
tilement à François. D'un autre côté 
tous les courtisans , jusqu'alors pleins 
de respect et de déférence pour Louis, 
s'érigèrent en juges de sa conduite , 
la blâmèrent hautement en faisant un 
pompeux étalage des sentimens tes 
plus patriotiques ; ce qui ne coûte ^- 



DE FRANCE. 45 

mais rien quand il ne s'agit que de 
fronder les actions des autres. On n'eut 
plus avec le prince qu'un respect gla- 
cial y et avec ceux qui lui étaient atta*? 
çhés^ qu'un ton d'une légèreté qui 
ressemblait au mépris , et qu'une ré- 
serve presque insultante. Il fallait dé- 
vorer dans la conversation mille sa- 
tires indirectes^ ou qui paraissaient 
l'être ^ les louanges données aux sujets 
fidèles et à l'amour de la patrie. Hu- 
milié par les remords même y il fallait 
encore tacher de cacher la rougeur 
involontaire que causaient sans cesse 
l'éloge et l'admiration des vertus hé- 
roïques. Louis y blessé jusqu'au fond 
de l'àme^ ne montra que l'insouciancQ. 
de l'opinion , et un redoublement de 
fierté; c'est la seule dignité qui reste 
aux coupables. Il traita avec hauteur 
ceux qui le traitaient froidement , il 
cessa avec tous d'être affable. Par 
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cette conduite il réprîma^ quelques^ 
ttialveîUans; il choqua tous les autres- 
et se fit haïr^Ce prince ,. si digne d'être' 
aimé, et qui le fat tant par la suite ; 
eut besoin de toute la force de son ca- 
ractère pour isupporter cette situation ; 
et il se disait souvent en secret que , 
sans ràmour , toutes les injustices et 
les persécutions qu'il aurait pu souflBrir 
en France , eussent été mille fois pré- 
férables aux dégoûts et aux humilia- 
tions qu'il éprouvait en Bretagne. 
Maïs un regard de la princesse le côn-^ 
solait de tout. Anne , encouragée par 
son père et par la lettre de Jeanne 
qu'elle avait lue, ne contraignait plus 
son penchant pour Louis ; sa bouche 
n'en avait point encore tait l'aveu , et 
Louis ne le demandait pas, il l'avait 
reçu de tant d'autres manières ! Aithe 
le lui confirmait chaque jour avec 
tant de charme et de délicatesse ! Eni- 
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vre d^amour , il oubliait tout auprès 
d*elle , et tant qu'il la voyait ou qu'il 
récoutaît, il se croyait heureux. Un 
eYenement, aussi triste quluattendu , 
bouleversa tout à coup cette félicité 
fragile et trompeuse , et porta dans son 
âme tout le troublé affreux que peuvent 
Causer les remords et la passion la plu5 
violente combattue par la reconnais 
sance et par la générosité. 

La comtesse de Dunais tomba subi-- 
tement malade d^une fluxion de poi- 
trine ; tous les soins de la plus tendre 
affection et Tart de la médecine fîi^ 
rent inutiles ; elle succomba à la vio- 
lence de la maladie^ et, au bout de 
cinq jours de souffrances , cette femme 
intéressante expira dans les bras de 
son inconsolable époux. Le duc d'Or- 
léans vola au secours de son ami ; il 
Farracha de cette fatale maison , et le 
conduisit chez lui* Le surlendemain > 
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une des femmes de la comtesse apporta 
à Dmiois une cassette sur laquelle 
étaient graves ces mots ; Lettres de 
madame la duchesse (TOrléans. Du- 
nois aussitôt la remit à Louis. La ser* 
rure de la cassette était à secret , et l'on 
n'avait point la clef : Louis la fît ou- 
vrir de force; ensuite il s'enferma dans 
son cabinet^ avec le projet de brûler 
toutes ces lettres. Elles étaient dé- 
piojées et rangées de manière que les 
dernières se trouvaient . à l'ouverture 
de la cassette. Louis , en enlevant 
tout le paquet , en laissa échapper 
une ; et ses yeux tombant sur une 
ligne du milieu de la première page y 
il lut ces paroles : Songez combien ce 
funeste secret est important et sacré! 
qu^ il meure auec vous. Ces mots exci- 
tèrent la curiosité de Louis ; il s'ima- 
gina rapidement qu'il s'agissait de 
quelque noir complot tranié contre 



DE FRANCE. ^g 

lui par la régente , que Jeanne avait 
découvert et fait échouer , et qu elle 
Toulait qu'il ignorât^ afin de ne pas 
aigrir ses ressentimens. Ce qui lui 
donna sur-le-champ cette idée , c'est 
qu'e n plusieurs autres occasions Jeanne 
s'était conduite ainsi. Enfin ^ il était sûr 
que ce secret le regardait personnel- 
lement^ puisque Jeanne y attachait 
une si grande importance. II voulut 
donc approfondir ce mystère , et il se 
mit à lire cette lettre , après avoir re- 
marqué qu'elle était datée du jour 
même où Jeanne lui avait écrit celle 
qu'il avait montrée au duc de Bretagne. 
Qui pourrait exprimer son saisisse-' 
ment et l'excès de sa surprise, lorsqu'en 
Ksant cette lettre ; adressée à la com- 
tesse de Dunois, il découvrit le véri- 
table seci'et de Jeanne , cette passion si 
tendre et si exaltée par la contrainte ,' 

le silence et>tànt de généï^tat sacrin 
II. 3 
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ficeft! Api^ès. avoir àdhçye cette 

lecture , l.Quis, saisi à la fp^^ <J!^dmi- 
r^tion et de Couleur, dein^ur^^ pen- 
dant quelques n^inutés yeratableipQeat 
^neeinti. Ses sfftè^^ ^t son cœuir bat- 
taient av^c yiolenjQ^ ; sou â,aijÇ était si 
oppresi^éç , qu'il rie^pirai^ à, peine ; il 
entrevoyait avec effroi uu avenir ora- 
geux , qui ne li4 pr^atait plus que 
des périls çaus gloire et s^n3 but^ uu 
amour sfui^ espéraoc^ et des. reiyiords 

superftus^I Jl rciprit If s lettres, et 

roacbioalemçujt î\ rçcqmnoe^çi^ à les 
Ure ;. bientôt , eulr^ilné par IVtti^aitde 
decett^lecturQçtsoHtagépwle^tlaroies 
qu'elle luiffaisait répandre^ i) €Oi^tin,ua^ 
qt les lut toutes. Durant c^ tç^^ps^ 
ouj^iant , comme par une espèce d'çn* 
chmtemçqt j ^a situation ci; SQS pei^i^es» 
ijl ue sentit que l'admiratipa que lui 
inspiraient tm\ de délicatesse , de 
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piir^ si constant et^ si passionné. Au 
milieu de sa douleur et de sesremords, 
ih trouvait du charme à penser qu'il 
étaitrobjetd'unseatûnentsi héroïque; 
en même temps son coeur ét-axt déchiré 
en lisant la peinture naïve de tout ce 
que Jeanne avait souffert. Être incom'^ 
parable ! s'écria-t-il , dans la crainte de 
m affliger, tu ne m'as donc; amais mon- 
tré que la moitié de ta tendresse^ de 
tes vertus , et tu me cachais toutes tes 

souffrances ! Honneur de ton se:fce 

et modèle sublime de patience , d'in- 
dulgence et de magnanimité , c est en 
^lence qu'il faut t admirer : qui pourrait 
te louer d^nement!.... £t moi, qui 
t'ai fait verser tant de pleurs, moi, qui 
viens d'accepter le sacrifice de ton bon- 
heur, et peut-être de ta vie... moi , qui 
ai conçu le dessein de t oter mon nom. 
et de te répudier; que suis-je donc^ 
grand Dieu ! un monstre dmgra- 
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titude et de cruauté Non; non, le 

premier de mes devoirs est de te 
rendre heureuse , et de réparer tant 
d'injustices. Mais le puis-je , ô ciel ! 
sans trahir Fhonneur et Tamour, et 
sans devenir le vil séducteur de la plus 
touchante innocence? Je suis forcé de 
sacrifier une de ces deux femmes an»^ 
géliques ; il faut choisir, entre elles 

une victime ! Choix affireux, im*- 

possible ; et pourtant nécessaire! 

Oh ! comment sortir de cet abime!.... 
Ces réflexions plongèrent ce mal-- 
heureux prince dans un profond dés-^ 
espoir ; il resta toute la matinée 
renfermé seul, dans son cabinet , re- 
lisant les lettres de 'Jeanne et les 
inondant de larmes. Enfin il envoya 
chercher Dunois -, il était bien sûr de 
trouver de la compassion dans ce 
cœur désolé > dont il partageait si. 
sincèrement la douleur. Il lui fit lîr9 
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lés lettres de; Jeanne ; rétonnement de 
Dunois fut extrême , et prouva com- 
bien la comtesse avait fidèlement gardé 
le secret de 1^ princesse. Il s'affligea du 
fond de l'âme avec Louis , mais eu 
soutenant la cause de Jeanne. I^ouis 
convint que la reconnaissance et une 
Idmiratibn si fondée devaient Vem^ 
porter sur l'amour : mais il était aimé 
d'Anne , il avait Êiit naître ce sentir 
ment , en prenant des engagemens 
solennels: il l'adorait!... Malgré les 
instances de Dunois , il resta dans la 
plus pénible irrésolution. La guerre le 
tira de cette perplexité, il fallut partir 
promptement pour se rendre à l'ar- 
mée ; Louis en alla prendre le com- 
mandement y et Dunois le suivit. Le 
prince se rendit à Saint-Aubin-du- 
Cormier * ; il y trouva l'armée bre- 

* Ville de Bretagne , à quatre lieues de Rennes. 
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tonne fort mal disposé^ pour lui : 
on sait quel fut le résultat de cette 
malveillance. La Trémouille com-^ 
mandait les troupes royales; il s'avança 
Yers Saint-Aubin , la bataille^fut li- 
vrée près de cette ville ; le duc d'Or*- 
léans y montra de grands talens mili^ 
taires, et la plus brillante valeur^ 
mais il ne fut ni secondé , ni même 
obéi. Ne pouvant se Ëiire entendre et 
rallier les troupes en désordre y et 
voyant la bataille perdue ^ il s'élança 
dans les rangs ennemis avec toute 
l'intrépidité du désespoir. Il iîit en- 
Teloppé et fait prisonnier par La Tré- 
mouille ; Dunois^ qui n'avait pas un 
seul instant quitté son malheureux 
prince , subit le même sort *. 

La nouvelle de cette victoire des 
Français , portée sur-le-champ à Paris, 

^ Historique. 
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combla de joie la régente , dont cet 
ëvétiiement. assurait la vengeance et 
affermissait le pouvoir. Mais Jetumt 
eut besoia de tout sou courage pour 
résister à tant de chagrins réunis; eli€ 
venait d'apprendre la mort de la com^ 
tesse de Danois , elle était daus lea 
premiers momeus de la plus vive dou^ 
leur , lorsqu'on lui anbouça la d^aite 
de l'armée bretôuhe , et la captivité 
du duc d'Oriéaus. Néanmoins, la 
peine qu elle éprouva fut moins dé-^ 
chirante que celle qu'elle avait te^ 
sentie dans l'attente de la bataille , 
lorsqu'elle craignait tout pour les 
jours de Louis. Du moins il existait , 
il n'était point blessé , et la guenre 
était finie ! . . . Son premier mouvement 
fiit d'aller se jeter aut pieds du rbi , 
pour implorer le pardon du duc d'Oi> 
iéans , et pour (^tenir l'exil , au lieu 
de la prison; mais; par les ordres de sa 
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cruelle sœur, elle trouva toutes les 
avenues du palais fermées. Le roi fut 
inaccessible pour elle; cette princesse 
n'eut même pas la possibilité de lui 
faire parvenir un billet. Elle rentra 
désespérée dans son palais; cependant^ 
sachant que le roi se rendrait le len- 
demain à réglîse de Notre - Dame , 
pour y entendre le Te Deum chanté en 
actions de grâces de la victoire ^ elle 
résolut de se ti'ouver sur son passage , 
et de lui parler publiquement; et 
cette idée la calma un peu. Mais^ au 
point du jour , quel fut son étonne- 
ment lorsqu'on lui déclara y à son ré-* 
veil , qu'elle était prisonnière dans 
son palais , qu'elle n'en pouvait sortir, 
et qu'elle avait des gardes pour la sur- 
veiller ! En vain elle voulut écrire au 
roi ; on lui dit. que ce prince ne re- 
/sevrait aucune lettre d'elle. Ah !^ s'é- 
cria Jeanne, en fondant en larmes, ce 
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n'est pas lui que j'accuse de ces tralte- 
mens barbares ^ la main qui me porte 
des coups si sensibles est trop inhu- 
maine pour qu'on puisse la mécon* 
naître. 

' La régente ne s'en tint pas là ; elle 
exila toutes les dames attachées à 
Jeanne y et \e& remplaça par ^^% créa- 
tures; et elle fit la même chose pour 
ses domestiques. Jeanne^privée de ses 
amies ; de ses fidèles serviteurs , et de 
tous les moyens de se plaindre et d'ob- 
tenir quelque adoucissement à ses 
maux , captive dans son propre palais, 
livrée aux plus mortelles inquiétudes, 
ne fut plus entourée que d'ennemis, 
d'espions et de" dénonciateurs. Dans 
cette affreuse situation , Jeanne mon- 
tra toute la force et toute la grandeur 
de son âme et de son caractère ; elle 
confondit ses persécuteurs par sa 
pieuse résignation et par une douceur 
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pleine de dignité. Après la plainte que 
lui arracha la douleur dans les pre«- 
miers momens^ elle ne se permit ni 
reprockes^, ni murmures; elle laissa 
voir une affliction constante sans lai« 
blesse ^ un couk*age tou j ours égal sans 
ostentation : elle ne parla) plus que 
pour répondre brièvement ; mais son 
silence n'eut rien de dédaigneux , et 
ses paroles n'eurent jamais d'aigreur 
et d'amertume. Elle avait remis sa 
cause e^ son sort entre les mains de 
Farbitrè suprême ; et, réfugiée dans le 
sein de la religion , elle pria > se sou- 
mit , et fut soutenue par une espé- 
rance sublime. Sa plus grande peine 
était de ne pouvoir corre^ndre avec 
le duc d'Orléans ; elle ne craignit pas 
qu'il pût soupçonner qu'elle l'aban- 
donnait , mais elle pensa que ce pro*- 
fond silence lui persuaderait peut'-étre 
qu'elle avait succombé a ses maux , 
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qu'elle n'existait plus ; et son cœur se 
défchirait , en songeant à la douleur 
que devait lui causer cette triste sup^ 
position. La duchesse de Beaujeu^ sa- 
chant combien Jeanne était univer- 
sellement aimée , avait pris toutes les 
précautions possibles pour cacher une 
grande partie des persécutions dont 
cette innocente et vertueuse princesse 
était l'objet; mais cette justice divine 
qui ,^ lorsqu'elle ne dévoile pas encore 
les mauvaises actions^ les £sàt du moins 
soupçonner , cette Providence des op- 
primés veillait sur Jeanne , et, malgré 
l'exil ovi l'emprisonnement de tous 
ceux qui lui étaient dévoués, malgré 
l'autorité sans bornes d'une tyrannie 
sans pudeur , le public connut promp- 
tement toutes les soufIrancesdeJeanne. 
On vit bientôt un spectacle étonnant , 
inattendu , qui fit pâlir la haine , et 
qui déconcerta la puissance malfai^ 
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saute : une multitude de pauvres ^ de 
vieillards^ de jeunes femmes portant 
de petits enfans dans leurs bras -, vint 
tout à coup entourer le palais de 
Jeanne , en demandant à grands cris 
leur mère et leur bienfaitrice. On vou* 
lut en vain les repousser , leurs pleurs 
et leurs gémissemens émurent le peu-;- 
pie qui se joignit à eux , les défendit^ 
et dispersa les gardes du palais. Ce tu- 
multe ^ et les cris mille fois répétés de 
i^iue la duchesse df Orléans , devinrent 
si violens , que la duchesse fut obligée 
de se montrer sur un balcon. Sa pré- 
sence excita cet enthousiasme si sin- 
cère parmi le peuple , et qu'il porte 
si facilement jusquaTivresse. La du- 
chesse demanda un nK)mentde silence, 
et l'obtint; elle prit la parole , et con- 
jura le peuple de se calmer. Vous n a- 
vez rien à craindre , dit-elle , pour la 
sœur de votre souverain ; la justice et 
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la banté du roi font ma sûreté ; f en 
attends tout^ et j'en dois tout espérer 
avec de la soumission ^ et un peu de 
temps et de patience. Je suis touchée 
jusqu'au fond du cœur des preuves 
de votre attachement; mais, en restant 
ainsi rassemblés y vous m'afiUgeriez et 
vous me nuiriez ; ne me causez pas 
l'effroi mortel de vous voir disperser 
par une force armée , à laquelle vous 
ne pourriez résister ! Allez, mes amis , 
que ma voix suffise pour vous faire 
rentrer dans vos foyers ; faites-y dea 
vœux pour moi^ le ciel les eitaucera; 
il protège l'innocence , il punit la ré-* 
volte. Mon vrai triomphe sera de vous 
persuader; songez que le roi m'en 
saura gré. ... A ces mots , quatre ou cinq 
mille voix s'écrièrent en même temps : 
Eh bien ! nous voulons vous obéir ; et 
le peuple aussitôt s'éloigna à pas pré- 
cipités f en comblant la princesse de 
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louanges et de bénédictions Les 

pauvres restaient encore ; Jeanne les 
assura qu'elle veillerait sur eux , qu'ils 
jouiraient toujours de ses bienfaits; 
ils ne lui répondirent que par des 
larmes 9 et en élevant vers elle leurs 
mains jointes. Jeanne pleura avec eux, 
leurs sanglots redoublèrent ; ils se 
mirent à genoux^ en criant : Bénissez-» 
nous!.. — Allez en paix^ dit Jeanne 
d'une voix entrecoupée , je ne vous 
oublierai jamais ; allez , mes enfans I. • . 
Ils s'éloignèrent lentement en tour- 
nait la tête pour la regarder, jusqu'au 
moment où Jeanne quitta le balcon , 
et disparut. 

Cette scène touchante apprit à Ma- 
dame qu'il y a aussi dans ki vertu et 
dans la bon té, une puissance que les 
méchans doivent ménager. 

Vers le milieu de la nuit, par ie^ 
ordres de la régente^ on réveilla 
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Jeanne y et on la fît partir avec une es* 
corte pour la terre à trente lieues de 
Paris y qu'elle avait habitée avec le 
duc d'Orléans. En saisissant les biens de 
cederoier^ le roi avait voulu laisser 
cette terre à Jeanne. 

Afin de ne point produire d'effet et 
de ne rencontrer personne^ on passa par 
des chemins de traverse , qui allongè- 
rent prodigieusement la route*. Il n'é- 
tait pas encore jour^ lorsqu'on s'arrêta 
dans un village pour changer de relais. 
Jeanne tressaillit en entendant nom- 
mer ce village : elle se rappelait que c'é- 
tait une terre que possédait le comte de 
Duuois, et ellesavait que le cercueil de 
la comtesse , envoyé de Bretagne par 
les ordres de Dunois, était déposé 
dans la chapelle du, château. Jeanne 
demanda avec instance^ et obtint la 
permission de s'arrêter quelques ins- 
taos dans le château^ afin d'aÛer priei: 
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sur la tombe de sa malheureuse amie. . ;- 
Ce château gothique était situé à l'ex- 
trémité du village ; le vieux concierge 
fut réveillé; il se hâta d accourir au 
nom de la princesse , qui lui demanda 
où était son maître , se Aattant que 
peut-être il était prisonnier avec le 
duc d'Orléans. Hélas! madame^ ré- 
pondit le concierge^ si je le savais^ je 
ne serais pas ici^ j'aurais été le re* 
joindre ; je le regarderai toujours 
comme mon maître; mais ce châ-* 
teau ne lui appartient plus : il est 
confisqué, ainsi que tous ses autres 
biens.... Je n'y reste que poiu* veiller, 
sur le cercueil de ma maîtresse ; on ne 
veut pas qu'elle soit enterrée dans le 
caveau^ et l'on m'a. permis d'être le. 
gardien de son cercueil jusqu'à ce 
qu'on ait décidé dans quel lieu elle 
recevra la sépulture. .... Fidèle ser- 
viteur d0 vos malheureux maîtres ; dit 
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Jeanne> je vouscharge de demander en 
mon nom que ce soit dans la terre où 
Ton me condnit; peut-être me per- 
mettra-t-on de donner à celle qui fut 
ma m*eilleure amie^ cette triste et der- 
nière hospitalité !... Et vous, quand je 
pourrai disposer d'un asile, venez me 
rejoindre, je trouverai une douce con- 
solationàsoignervos vieux jours ! A ces 
mots , deux larmes coulèrent douce- 
ment sur les joues sillonnées du vieil- 
lard; il s'inclina profondément, et il 
conduisit Jeanne dans la chapelle» 
Jeanne voulut entrer seule dans le ca- 
veau; ses gardes et le concierge res- 
tèrent à la porte. Jeanne tremblante , 
oppressée et pénétrée de douleur, 
descendit dans l'obscurité une tren- 
taine de marches, et se trouva dans 
le caveau, qui n'était éclairé que par 
une petite lampe suspendue à la voûte, 
et par un cierge prêt à finir, posé près 

ïi. ' 3* ' 
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du cercueil, et que la main du véne« 
rable concierge avait allumé : pieuse 
offrande que le vieillard renouvelait 
tous les soirs !.... Jeanne avance avec 
saisissement , elle se met à genoux a 
côté du cercueil ; et joignant les 
mains : O mon amie, dit-elle, c*est sur 
moi que je pleure! Eh! qui doit envier 
plus que moi l'inaltérable paix dont tu 
jouis? Du moins ton rapide passage 
sur la terre fut un jour serein et sans 
orages; tu n'as point connu l'amour f .. 
Ta vie paisible et pure n'a jamais çté 
troublée par les passions } sensible à 
la pitié , à l'amitié , la sagesse t'a pré- 
servée d'une dangereuse et funeste 
exaltation! Ce n'est que dégagée de 
ses liens terrestres, ce n'est qu'aut 
pieds de ITEternel et à la vue de la su- 
prême perfection, que ton âme angé- 
Hque s'est livrée aux transports de 
f admiration; de Tenthousiase ; met 
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d'un ardent amour!... Tu nas point 
profane la puissance divine d'aimçr 
sans mesure ^ tu la réservais pour l'im* 
mortalité ; tu n's» point eu d'idole dans 
ce triste séjour ^ tu as offert au Créa- 
teur un hommage digne de lui.... Et 
moi^ malheureuse!...», dévouée au 
tourment d'aimer sans espérance^ je 
suis entraînée vers la tombe par une 
passion aussi vive qu insensée 1... Hé- 
las!.... c'est une paille fragile qu'un 
feu violent consume! Il n'en £dlaitpas 
tant poui^ détruire ma frêle existence ! . • 
O ma chère Agnès ! tu n'es plus!.... 
Ta main secourable ne soutiendra 
point ton amie mourante et délais* 
sée I.... Tu n'écouteras plus mes gé- 
missemens ; mes pleurs ne couleront 
plus en liberté que dans l'asite de la 
mort et sur ton cercueil!...* Ah!... 
s'il pouvait nous réunir!... Comme 
elle disait ces parolesi le cierge s'étei- 
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gnit. Elle frissonne ; il lui semble 
qu'elle va exhaler son dernier soupir. . . 
Aussitôt rimage de Louis se retrace à 
sa pensée. C'en est fait, dit-elle, je 
succombe I ... • Du moins, je meurs 
son épouse!.. A ces mots, elle tombe 
anéantie sur. le cercueil, mais sans 
perdre entièrement l'usage de ses àens. 
Ses gardes , inquiets de ne pas la voir 
revenir, descendirent dans le caveau : 
elle se ranima en entendant du bruit ; 
elle s'appuya sur le bras d'un des gar«- 
djes, et sortit de ce triste lieu. Elle re- 
monta en voiture, et continua sa 
route. 

Elle éprouva des sensations aussi 
douloureuses en entrant dans le châ- 
teau qu'elle avait habité pendant trois 
mois avec Louis. Là , au milieu 
d'une société, charmante , s'étaient 
écoulés quelques beaux jours de sa 
vie. Là ; Louis avait pris pour elle 
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une véritable et vive affection; elle 
avait parcouru ces vastes apparte- 
mens et ces beaux jardios accompa^ 
gnée de son ëpbux et suivie de son 
amie! Et maintenant , elle n'avait 
plus d'époux y et son amie n'existait 
plus!.... Ce séjour^ jadis si brillant, 
était devenu la plus triste prison ; elle 
y avait commandé , et , forcée d'obéir 
et de ployer sous un joug odieux, 
elle n'y était plus qu'une infortunée 
captive!.... Avec quel serrement de 
cœur elle revit sur le tertre de gazon 
la caisse de fleurs sur laquelle Louis 
avait tracé une inscription si tou- 
chante pour elle ! Les vers y étaient 
toujours; mais le rbsi«r était mort !.., 
et Louis l'avait planté de sa main I... 
et il avait fait faire un cachet qui le 
représentait dans sa fi:^îcheur I . . . • 
Hélas ! dit-elle, privé de soins, il a 
été desséché par l'orage ! Ainsi , le 
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vent glacial de l'adversité a flétri les 
jours de ma jeunesse I.... 

Jeanne ne trouve pas dans cette 
solitude un seul des domestiques 
qu'elle y avait laissés ; en vain s'adres- 
sant aux satellite$ qui Fentouraieut , 
elle renouvela ses questions sur le 
duc d'Orléans, elle n'obtint aucune 
réponse, et Ton refusa constamment 
de se charger des lettres qu'elle écri-* 
vait au roi. Pour remplacer les dames 
qu'on lui avait enlevées , on ne lui en 
avait donné qu'une seule, la baronne 
de C*'*'*, entièrement dévouée a la 
régente, ou, pour mieux dire , à la fa- 
Teur. La baronne, avec une âme sèche 
et dure , un caractère plein de cupi- 
dité , n'avait jamais fait de réflexions 
sur les qualités bonnes ou mauvaises 
des princes; elle ne s'occupait que du 
soin de calculer les avantages que l'on 
pouvait tirer de leur bienveillance* 
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Elle s^enflammait si natureUement 
pour le crédit et pour la puissance , 
qu'elle croyait de bonne foi aimer yé« 
ritablement tous les dispensateurs des 
grandes places^ et surtout rautoritë 
souveraine. En même temps, tous les 
gens disgraciés étaient à ses yeux des 
coupables qui ne méritaient ni com- 
passion , ni miséricorde , et, dans son 
opinion ^ les plaindre était une fai- 
blesse, et les défendre, un crime. 
Elle appelait attachement et fidélité 
des sentimens si bas : aussi s'en enor* 
gueillissait-elle, et les professait--elIe 
hautement. Pour se débarrasser au^ 
tant qu'il était possible de sa présence 
et de son entretien , Jeanne déclara 
que , puisqu'elle ne sortait pas du châ- 
teau , elle voulait du moins se pro- 
mener seule dans les jardins , et n'a- 
voir pour suite que ses gardes , qui 
ne gênaient pas ses rêveries ^ pu is^ 
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qu iis ne la suivaient qu'en niarchattk 
derrière elle à tinquante pas de dis- 
tance. La baronne fit avec aigreur 
beaucoup^ d'objections; Jeanne ré^ 
pondit parfaitement à toutes ^ et elle 
obtint enfin cette liberté. 

Jeanne ^ dès le commencement et 
durant le temps de sa captivité , eut 
plus d'une fois la tentation d'essayer 
de gagner ses gardes , ou l'un des do*- 
mestiques; mais elle n'avait point 
d'argent à sa disposition; et^ sans ce 
moyen, comment espérer le succès? 
Jeanne sentit qu'une tentative infruc- 
tueuse rendrait sa situation plus mal- 
heureuse encore, et elle résolut de 
n'en point faire. Ses seules consola*^ 
tions étaient de prier Dieu , de lire y 
et d'écrire tous les jours au duc d'Or^ 
léans , quoiqu'elle n'eût aucun espoir 
de lui faire parvenir ses lettres. Elle 
était si étroitement gardée, que ses 
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gaines la suivaient même dans les 
jardins , seule promenade qui lui fut 
perniise^ 

Un matin, escortée comme à Tor^ 
dinaire^ elle s'assit sur un banc place 
contre une haute^ cbarmille j , ses gar- 
des se. tinrent debout à cinquante 
pas yis-à-vis d'elle ^ sous des arbres 
fruitiers; au bout d'un quart d'heure^ 
des jardiniers survinrent pour cueillir 
les fruits de ces arbres ; les gardes 
s'amusèrent à les aider, et^ taudis qu'ils 
étaient occupés à ce travail , en tour-^ 
nant le dos à la princesse , cette der« 
nière entend distinctement, derrière 
elle j une voix qui lui dit tout bas à 
travers la charmille : Écoutez , et ne 
faites coÂCifu signe. Jeanne reste im- 
mobile, en prêtant une oreille atten* 
tive ; et la voix , reprenant la parole , 
lui' dit rapidement , toujours tout 

bas : Passez la main derrière vous 
II. 4 
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Sur le banc , vous trouverez une 

lettre importante Demain ^ à la 

même heure , apportez la réponse f 
glissez^la sur le banù , on la pren^ 
dra. Jeanne, les yeux fixés sur les 
gardes qui ne la regardaieht pts^ 
saisit la lettre, la cache avec soin^ 
appelle ses gardes , et rentre sur-le- 
champ dans le château. Aussitôt 
qu'elle fut seule , elle ourre cette 
lettre tnyslérieuse avec la plus 
rive. émotion; et elle y ttôirve ces 
mots : 

« Après trois mois de soins , de 
» coursés' et de stratagèmes, Julieii 
M est pâî*reilu , sous ifu tlttin supposé , 
» à âe feire rebevoif gat*ÇdnfahJînîer 
» dans ce château, où Ton Tettèift pri- 
3/ sonnière cfeHe qui , en le retirant 
» du fond d'un cachot, lui a rendu 
^> la lilferté et le bonhetrr^ !I addre la 
jr Pi^ovidence <Jur fe pllate ici pour 
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» demander et pour exécuter les or- 
» dres de sa bienfaitrice; qu'elle parie; 
» elle sera obéie , le zèle d'une telle 
» reconnaissance fera tout entre-* 
» prendre et ne trouvera rien d'im- 
)) possible. » 

Cette lettre causa à Jieanne le pre-» 
înter mouvement de joie qu'elle 
î&ût éprouvé depuis long-temps ; elfe 
remercia le ciel et bénit mille fois te 
fidèle Julien , et elle attendit le len- 
demain avec une vive impatience. 
Elle écrivit une longue lettre a Louis, 
et une au roi pour solliciter la per- 
mission d'aller s'enfermer avec le duc 
dOriéans dim^ sa prison. Enfîn^ elle 
écrivit à JuUen porar le conpirer de 
faire. parvenir ces deux lettres , et sur-* 
tout de revenir le plus tôt possible , 
pour lui donner des nouvelles de 
Lotris. Le lendemain , à midi , elle 
retourna dans Je jardin ; elle entra 
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dans Tallée de charmille > elle s'assit 
sur le baiic^ et, au bout de quelques 
minutes , elle glissa la main derrière 
elle; on saisit à travers le feuillage 
le paquet de lettres qu elle tenait. Un 
instant après ^ elle reprit sa prome- 
nade , heureuse de penser qu'au 
moins une correspondance allait en- 
fin s'établir entre elle et le duc d'Or* 
léans. £n effets Julien^ après avoir 
lu le billet de Jeanne , alla trouver 
le maître jardinier ; il en obtint., sous 
prétexte d'affaires de famille , un 
congé de deux mois, et il partit sur-- 
le-champ pour Paris. Là, il trouva 
le moyen de faire remettre au roi la 
lettre de Jeanne ; mais c^ prince était 
trop prévenu contre elle, pour y ré* 
pondre favorablement. 11 était per« 
suadé que Jeanne avait voulu exciter 
une sédition et une révolte parmi le 
peuple; c'est ainsi. qu'on lui avait 
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conté la scène dans laquelle^ au coa« 
traire > cette princesse avait apaisé 
Témotion de la multitude rassemblée 
autour de son palais; et c'est ainsi 
que les rois sont trompés , et que 
leurs injustices -apparentes ne spnt 
souvent que des erreurs. Le roi ré- 
pondit sèchement et brièvement à 
Jeanne ; il lui refusait W permission 
d'aller rejoindre le duc d'Orléans ; il 
ajoutait qu'avant de demander de^ 
^grâces , elle devait s'occuper du soin 
de les mériter par sa conduite. Cette 
lettre fut envoyée directement à 
Jeanne > qui connut par-là tj[ue du 
moins Julien avait pu £iire parvenir 
la sienne; - 

Julien, ayant pris toutes les infor- 
mations relatives au duc d'Orléans i 
apprit qu'il était prisonnier dans un 
château fort , à soixante lieues de Pa- 
ris; et il s'y i^endit sansv délai. Le 
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gouverneur de cette forteresse était 
un homtne humain et vertueux , qui 
gardait avec soin son illustre prison- 
nier^ mais qui en même temps le 
traitait avec tout le respect et toiis les 
égards dus k son rang et au malheur. 
JuJien f plein d'esprit et d'intelli- 
gence , jugea que, d'après ce caractère;, 
il devait se confier à lui ; il en obtint 
une audience particulière , lui rendit 
compte de sa mission , et lui remit 1^ 
}ettre de Jeanne. Le gouyemeur^ 
touché de sa fruichise , promit dç 
donner la lettre y si Louis coiisentait 
à lui e3» communiquer le contenu. Le 
lendemain , Julien fut appelé par le 
gouverneur qui, lui-même, le con- 
duisit secrètement dans l'appartemçnt 
du prince , qui , n'ayant pu obtenir U 
permission de répondre par écrit | 
avait demandé avec instance la Êiveur 
de s'entretenir du moiâs pendant 



quelques instans^ en présence du gour 
yerueur ^ avec le messager de Jeanne, 
Lia conTersation fut longue, le$ ques? 
tions de Louis sur la princesse se n^ulr 
tipliaient rapidement , et chaque ré- 
ponse caus^ait à Louis autant de re-^ 
connaissance pour Jeanne ^ que d'iny 
jçlignation contre la régente. Julien, 
iuterroge sur Jui^ménie , ss^isit avec 
empressement l'occasion de conter 
l'histoire de sa délivrance des prisons. 
Ce récit , qui achevait de. ^e con? 
naître l'àme itngéUque : de Jeanine | 
arracha desl^nqes au dpc d'Orléans ^ 
et attendrit vivement le goi^yerneur^ 
qui ne voulut cependant pas per-r 
mettre que ce prince répondit par 
écrit; car ]i'or4re dc^ roi li^ défendait 
expressément ; , xx^sr l^Qfip^ , deinan7 
J^B^ avec iD^t^uPÇjs 4^ donnef* ,a^u-; 
lien un gogç qui,, du. moin^/ put 
prouv^ à Jeanne qu il avait ranpii 
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SSL mission; le gouverneur y cûnseH' 
lit; àloris Louis lui donna l'emprein- 
te du cachet qui représentait le rosier 
si cher à la princesse. 

Au bout de six semaines d'absence, 
Julien revint au château de la prin- 
cesse ; îrëtaît sur qu'elle ne manquait 
pas d'aller s'asseoir tous les matins Sur 
le banc de l'allée de charmille j il y 
courut à l'heure convenue, elle yétaîtj 
il lui remît , avec le mystère accoutu- 
taé , titie'^ fongue; 'lettre qu*îl avait 
écrite, et qii coirtënaîl le compte le 
plus détaillé de tout ce qu'il aiaît fait 
particulièremeiit , de tout ce que lui 
avait dit le prince, et de la manière 
pleine de respect dont il était ti'aité. 
Il n'oubfiait pas d'assurer la princesse 
que; le roi étant majeû^ et commen- 
çant à régner' par lui-même , on était 
généràlémentpërsttâdé que lé duc dDr- 
léans recouvrerait bientôt sa liberté j 



1 
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et c'était l'opiaion du gouverneur. 
Enfin ^ la lettre de Julien renfermait 
la précieuse empreinte du cachet , que 
Xeanne revît avec ravissement : Louis 
ne Favait donc ni perdu , ni sacrifié , 
il le conservait avec soin ; le sou- 
venir qu'il rappelait lui était donc clier 
encore !.... Et il avaît montré a Julien 

la plus vive sensibilité ! Ah I que 

j^étais injuste ! s'écriait-elle , puîsqu^îl 
a toujours pour moi la même amitié ; 
je dois être satisÊdte^ et je ne puis 

m'affliger que de sa captivité 

Ces idées occupèrent délicieusement 
Jeanne tout le reste du jour ; car dans 
les grands malheurs on saisit avec tanA 
d'avidité la première consolation,qu'oû 
parvient k la regarder comme le pré- 
sage et ^annonce du terme de toutes 
ses peines: 

Le soir, Jeanne voulut se promener 
dans le parterre pour y contempler la 
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dit encore trois mois , pendant lesquels 
elle reprit toutes ses inquiétudes^ en 
voyant que le roi s'obstinait à reftfêer 
toujours ses lettres^ et qu'elle était 
gardée avec la même rigueur. Enfin ^ 
elle fit partir Julien, qui^ ne devant 
plus revenir , lui promit de trouver 
quelque moyen de lui faire pai^enir 
des nouvelles du duc d'Orléans. En 
même temps il la conjura de s'armer 
de patience ; et , lorsque le moment 
de recevoir une réponse serait arrive, 
de s'attendre chaque jour à quelque 
stratagème singulier , afin de n'en 
point paraître surprise , et de ne pas 
se trahir aux yeux de ses surveillans. 

Julien partit , et Jeanne , privée de 
ce confident si fidèle /éprouva du 
moins une grande consolation en 
pensant que le duc d'Orléans allait 
recevoir bientôt un énorme paquet 
écrit de sa main. Au bout 4^an 
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mois y elle commença à compter les 
jours et les heures ^ et à regarder avec 
attention autour d elle^ dans les jardins 
et dans les cours qu'elle traversait quel- 
quefois pour aller déjeuner à la laite* 
rie du château. Elle espérait toujours 
rencontrer un messager déguisé ^ en- 
voyé par Julien. A l'aspect d'un visage 
nouveau ^ son cœur battait avec vio- 
lence ; elle le regardait fixement y et 
plus d'une fois elle crut apercevoir 
de légers signes d'intelligence ^ et elle 
ne sortait d'erreur qu'avec un profond 
chagrin • L'automne et l'hiver s'écou- 
lèrent ainsi ; Jeanne tomba dans une 
sojnbre mélancolie : son imagination 
lui représenta, comme d'affreuses réa- 
lités , tous les maux qu'elle craignait; 
elle perdit }e sommeil , et elle passait 
dans les larmes et les jours et les nuits. 
Cependant un fSûble rayon d'espoir lui 



/ 
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restait encore , et donnait toujours de 
l'intérêt à ses promenades. 

Un itiatin ^ en traversant la couf 
pour se rendre à la laiterie , Jeanne 
aperçut à une petite porte entr^ou- 
yertèi qui donnait dans la campagne^ 
une femme couverte de haillons qui 
demandait l'aumône , et doùt la taille 
et la figure la frappèrent. Jeanne avait 
obtenu que ^ lorsqu'elle passait dans la 
cour , cette porte serait entr'ouverte 
pour, les pauvres , qui pouvaient tendre 
la main à travers l'ouverture, mais 
sans passer le seuil de la porte ; alors 
Jeanne leur envoyait ses aumônes 
par ses. gardes : mais la femme men- 
diante avait franchi la limite prescrite, 
et les gardes la repoussèrent avec tant 
de l>rutaiité qu'elle tomba dâils !a 
cour ; elle se blessa & la tête ; Jeanne 
indignée vole à son secotrrs , eBe pa* 
misèait être «éVaioOttîe ; et qtieHe fut 
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Pemolion de Jean ne lorsqu en 1 a voyant 
de près,*elle reconnut en elle Julie, 

la femme de Julien! Jeanne ne 

pût retenir ses pleurs ^ que les gardes 
attribuèrent à la seule pitië. EUe aide 
à relever celle femme qui avail tou- 
jours les yeux lermës , mais qui lui 
serra fortement la hiain. L'up des 
gardes apporta une chaise sur laquelle 
on assit la feinte mendiante ; ensuite , 
Jeanne ordonna àù même gàrde^ d'ail- 
ler chercher un verre d'eaù. Lorsqu^il 
ftit parti , l'autre gai*de courut vers la 
petite porte pour la fermer. Aussitôt 
qu4I eut le dos tourné : Nous sommes 
seules , lui dit Jeanne tout bas. A ces 
mois , Julie ouvre les yeux , et tire de 
sa manche une lettre que Jeanne saisit 
et met dahs son sein ; en thème temps 
la princesse Ole de son doigt un pe- 
tit anneau de rubis, et le lui donne, en 
disant : Ceci prouvera que vous ùi'a- 
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vez vue ; partez , fidèle amie. Pour évi- 
ter les soupçons^ dit Julie , je ne re- 
paraîtrai plus. — Et ma réponse ? — 
Lisez la lettre..... Elle n'en put dire 
davantage , le garde se retournait et 
revenait. Jeanne pansa elle - même , 
avec la plus tendre reconnaissance , 
la tête de Julie, qui n'avait qu'une 
simple écorchure.Comme cette femme 
paraissait être une mendiante^ Jeanne 
lui fît donner une pièce d'or , en la 
congédiant ; et se hâtant de retourner 
dans sa chambre, elle s'y enferma, 
ouvrit précipitamment la lettre qui 
était de Julien , et qui contenait ce 
qui suit : 

« J'ai mis beaucoup de temps à 
21 trouver ce que je cherchais... Depuis 
>) huit mois , monseigneur est trans- 
2) féré de prisons en prisons ^. Je n'ai 

♦ Histori<|ue> 
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» pû, malgré mort zèle infatigable, par^ 
ï» venir jusqu'à lui. Il est maintenant 
1» dans la tour.de la ville de Boiir- 
)) ges ^ , sous la garde d'un concierge 
» geôlier , maître souverain de cette 
» prison , homme . farouche et me* 
» chantw.. On sait que monaeigneuK 
n éprouve . les. plus indignes tf aiter 
j) mens ^^ ; on ignore les détails ..4 
» Il faut que madame écrive au roi 
» pour obtenir, une audience ; le miM 
» ment est favorable , le roi commence 
i) à. montrer des soupçons. et «le l'in-. 
» qiiiétnde 7 le crédit dei eniieihia 
». chancelé... Si inadame peut descen*. 
» drè à minuit sans bruit par re$ca<<- 
» lier dérobé dans la petite cour qui 
» est derrière son appartements, et 
»} jeter par-dessus le mur > qui n e^t 



«■■w^ 
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» pas haut , sa lettre au roi , cette 

» lettre tombera sur le cbemin de 

» la fbrét^ ^Ile sera ramassée ; on a 

>} un moyen sur de la faire parve- 

» nir directement au roi* On n'o<- 

» sérail pas reparaître le lendemain 

» pour la recevoir; m^is on peut at« 

» f acl^r la lettre à un livre un peu 

» grand , qui ne soit pas trop lourd y 

» afin qu'il ne puisse blesser en tom* 

wbant ; la personne qui' veillera par* 

fi delà le mûr. Paisse le ciel exaucer 

}) les vœuK ' de la reconnaissasiee , et 

» délivrer promptem^snt celle qu'une 

» pitié généreuse a si souvent con«* 

)) duite dans le fond dés caîchoisL.'. n 

Jeanne arrbsa de pleurs cettie lettre 

^ui lui apprenait la triste sitoalion de 

^Louis; mais , rassemblant toutes les ibr- 

cesde sa grande âme; Non ^ ditHclle^je 

ne succomberai point à cette douleur 

déchirante; plus cruelle mî)lelc>is qtie 
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Jout cecpe j'ai éprouvé jusqu'ici J U, 
a,be&oia de ipoi ,.et jç vais tout teu- 
ter, tout eutrepreodre pour le servir. 
En eff^t, elle ne songea plus (p a ch/er^ 
cher les moyens de suivre ^e conseil 
de Julien,; ni^is elle, y trouva de gran« 
des difficultés^, ^qui auraient paru in-^ 
surmont^bles à toute autre. D abord 
elle écrivit au roi la lettre la plus 
fi)rte> la plus^touch^te, pour le con* 
j^irer de lui accorder, une demi-heure; 
daudience particulière. Elle attacha 
cette lettre à une brochure , et elle 
imagina bien qu'il, lui serait facjle 
de la jeter par-dessus une muraille 
peu élevée* Elfe., ^e procura une clef 
de la porte ai;i ha^ de^ ^n escalier dé- 
robé qui donnait, aajis , la cour y m^ 
il fallait , pour arripr^ a\\haut de cet 
escalier, passer par we petite pièce f. 
dans laquelle couchait to^f habillé ui|. 
vieusLjgarde âgé de 9omii^e-dij:a«^i 
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tpii comimaihdait tous/Iefs suittés, et 
ifai avait sui* , eux une entière auto^ 
rîté. G''étâîtlà un grand ol>stacle> et 
îf né la relruta point. Tout le tnonde 
à'ans le château était couché à dix 
heures. Jeanrie. avant onze heures J 
écouta atténtivemeht«; la porte de la 
chambre du sardë : sa' îoié fût extrême 
en Tentendant ronfler ; alors elle ou- 
vre doucement la porte , elle entre 
sans bruit... Uiie petite lampe Brûlait 
à côtç de la porte del'escalier ; Jeanne, 
retenant sa respiration «et marchant 
nii- pieds, arrive' heureusement au- 
près de cette seconde porte ; qu'elle 
ouvre sans réveiller le garde ; elle 
éteint la lampe, et,dansîine profonde 
obscurité , elle descend Tescalièr , te- 
nant d'une main la lettre , et de l'au- 
tre la clef qui doit laf^ire entrer dans 
la cour ; mais , comme elle la mettait 
dans la serrure /elle entend enfremis'- 
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«ant les aboiemensde deux gros^do^ 
gués , que IW avait , camme de cou- 
tume , lâchés dans la cour à dix heu- 
res... Lïnstinct de ces animaux leuf 
faisant sentir l'approche de ceux mê- 
me qu'ils ne peuvent entendre, ilisr 
s'étaient élancés avec fureur contre 
la porte, qu'on n'aurait pu ouvrir' 
sans être dévoré !... Comme la cham^ 
bre de Jeanne était située de manière 
a ne pouvoir entendre ^es chiens , 
elle ignorait entièrement que c^te 
cour fât è^rdée d'une manière si ire^ 
doutabie.' Son étonnement égala «:' 
douleuK^et sou effroi... Son dessein 
était manqué;... elle mit la lettre dans 
sa]f)6eke, et- ne songea plus qu'à ^re- 
gagner sa chambre sans être aperçue , 
s'il étatt possible. Désespwée, elle ée 
retourne, et, toujours dans les mêmes 
ténèbres, elle remonte rapidement le 
petit escaliter;eUe retrouve la porte ou-' 
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verte ^ elle entre en frîssoaifantdans la 
chambre du viçux ga^cU , et malbeu-^ 
reusementau momentoùcethommei 
se réveillant au. bruit des aboiemens ^ 

s'ékncait hors de son Ut en criant : 

* * • • 

à moi camarades , apportez- de la lu^ 
mière l et en saisissant son epée nue 
posée à côté de lai. Dans ce mpuye- 
ment , qui fut aussi brusque qu'inat- 
tendu, et au milieu de l'olMCurité , il 
atteint Jeanne qui passait près de lui^ 
^% lui perce le bras avec 1^ |M>inte de 
son épée: Jeanne toptihe^ en disapt ; Q 
mon Dieu !.•• Le garde épouvanté re« 
connaît sa voix , son épée s'éçhappê 
de sa main , il reste pétrifié , croyairt 
ayoir tué I4 piincesse»., I^Jins cet in/»- 
tant cm entend ungrand tuqouilie dans 
le chàteati ^ tout le monde se lè^ à la 
hâte, les gardes et les domestiques ac* 
courent en foule avec des flambeaux : 
onvit avçc h^rei^ ^fs^n^fi éteqduQ 
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sur le {dancher y e£ couverte desang..« 
ËUe n'était point éyanôuie^ elle te-^ 
naitson mouchoir sur son bras. Deux 
femmes de chambre coururent à elle , 
et la relevèrent j et: Jeanne s'appuyaut 
sur leurs bras et restant à la même 
place: Jaî voulu ^ dit-elle/ descen- 
dre dans la oour; ce garde , sana 
me reconnaître^ ma blessée ; il n'est 
pas coupable... Le garde, qui s'était 
cru perdu sans; res60w*cei éprouva 
nu tel enthousiasme de reconnais*-: 
saucé en voyant que le premier mou* 
vemexit de la princesse était de le jus* 
tifier> qu'il se jeta à genoux en fon- 
dant en larmes , et en s'écriant : Ah ! ■ 
madame , disposez de moi ^ que puis-, 
je £iire?... — Me délivrer, népondit 
Jeanne , ranimée par son action. A 
ces paroles on garda le silence, mais 
avec un air attentif et vivement ému; 
et quand le peuple écoute ainsi , il 
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est à moitié gagné. Je ne vous àe^ 
mande point , poursuivit Jeanne ; 
de favoriser une fuite : je ne veux 
que voir le roi mon frère , que Ton 
trompe f et qui serait indigné s'il 
savait tout ce qu'on m^a fait souffirir 
ici depuis un' an. Il m'aime^ il me re^ 
grette^ je le sais;, quand je lui aurai 
parlé un quart d'heure ^ il récompen- 
sera tous ceux qui m'auront obéi... — 
Mes C£|marades > interrompit le vieux 
garde , obéissons^ à ïd sœur de notre 
roi , a cette princesse qui a toujours 
été si bonne , si charitable. • /—^ Nous 
le voulons , s'écrièrent les autres gar- 
des. . .«i-^Ët nousaussi^ dirent les doihes* 
tiques. — Je me charge de votre For- 
tune à tous , reprit Jeanne. Faitesr- 
moi partir sur-le-champ pour Paris; 
conduisez-moi dans le palais du roi. 
Allez faire mettre des chevaux à mia 
voiture > ne perdons point de temps... 
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—Oui , oui, cria-t-onde toutes pails , 
vous êtes notre maîtresse; nous exé- 
cuterons toutes vos volontés : vive la 
duchesse d'Orléans!... A ce cri mille 
fois répété, la baronne de C'^'^'^ accou- 
rut. Sa vue excita une huée générale; 
en même temps on se hâta de lui ap- 
prendre que la princesse était libre , et 
cpi'elle allait partir. EÉfrayée, confon- 
due, elle offrit humblement à Jeanne 
de la suivre. Non, madame, répon- 
dit Jeanne, je n'ai mul besoin de vos 
services^ Mais rassurez-yous , je mé- 
prise et je bais la vengeance, je ne m0 
plaindrai point de vous ; et , si le roi 
apprend par d'autres avec quelle du- 
reté vous m'avez traitée, j'adoucirai 
son indignation , et vous n'en ressen- 
tkez point les effets. En disant ces 
paroles ,Oeanne, toujours appuyée sur 
ses femmes, pas&a dans sa chambre. 
On pansa son bras ; doni la blessure 
II. 5 ^ 
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^tait légère ; mais^ comme il était fort 
enflé, on le soutint par une écharpe. 
Elle' èhangea de robe. Pendant ce 
temps, on enchaînait par son ordre 
les deux dogues lâchés dans la cour ; 
et dans le moment où l'horloge du 
château sonnait minuit, elle descen- 
dit dans cette cour, et, pour cette fois, 
avec assurance, escortée de ses fem- 
mes et de ses gardes, qui portaient 
des flambeaux. Elle était certaine que 
la femme de Julien attendait sur le 
chemin de la forêt. Elle fit ouvrir la 
porte , et , se plaçant sur le seuil , elle 
appela Julie à haute voix. Julie était 
à dix pas, €t une surprise mêlée d« 
fcrainte la rendait immobile; Venez-, 

'ma chère Julie! s'écria la princesse; 

^ venez, je suis libre, tious allons par- 
tir.... A ces parodies, Julie > trans- 
portée de joie , s'élance vers la prin- 

'^' cesse ; en disant ; Avancéz^vous^ Ju- 
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lien ! vous pouvez vous- montrer. 
Julien accourt , déguisé aussi en pau- 
vre. Il avait suivi sa femme pour 
veiller sur elle. Jeanne lui dit qu'elle 
va à Paris. Eh bien! madame , répond 
Julien , j'ai un cheval : je vous devan- 
cerai ; donnez-moi votre lettre pour 
Je roi ; il la recevra quel<|ues heures 
avant votre arrivée > et vous serez re- 
çue sur-le-champ. Jeanne conte en 
peu' de mots à Julien sa dernière 
aventure ; ensuite Julien la quitta 
précipitamment pour aller prendre 
sort cheval dans une ferme voisine, 
ou il était caché depuis trois joui^s. 

Ce fut un étrange spectacle pour 
tout le château que celte femme cou- 
verte de haillons, que Ton reconnut 
pour la mendiante qui avait reçu l'au- 
mône le matin, qui était si caressée 
par la princesse , et que Fon vit moi^ 
ter en voiture avec elle. Jeanne partit 
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à minuit çt demi. Durant la route ^ 
Jeanne questionna Julie sur le moyen 
que Julien avait de faire parvenir sa 
lettre au roi. C'est un moyen trèsr 
i^ubalterne, répondit Julie ; mais il est 
sûr, et vous le devrez. encore, ma- 
dame, à votre lK>ûté- Parmi les valets 
d,e gai'de-robe du roi , il en e$t un que 
madame a placé , et que le roi , par 
cette rai$OA, distingue de tous lesau^ 
très. Julien s'est; adresse à lui , et l'a 
trouvé plein de reconnaissance et de 
zèle. Il a consenti avec joie à «se char- 
ger d'une lettre, en a$si|rant qu'il 
lui serait très -facile de la remettre 
en main pa'opre au roi. — Ç^elle le-^ 
çon^dit Jeanne, pour ceux qui, "parmi 
les princes, dédaignent les çlsisses in*^ 
férieures, dans lesquelles cependant 
on trouve des vertus si pures , parce 
que l'orgueil, le luxe et Tambition 
De les put point .çoacrompiies ! C'est 
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i(ux personnes de cette classe que je 
dois ma délivrance^ et la possibilité 
d'adoucir et d'abréger la captivité de 
celui qui m'est mille fois plus cher 
que ma vie!.. • 

• La princesse, arriva k dix heures du 
matin a une lieue de Paris. Elle s'ar« 
réta dans une petite maison de cam- 
pagne très-isolée, qui appartenait à 
Julien. Il était convenu avec ce der« 
trier qu'elle attendrait là de ses nou- 
velles. Pour être incognito , elle avait 
ordonné à ses gens de ne pas porter 
leurs habits de livrée : ils étaient vêtus 
de gris, et ses gardes la quittèrent a 
quelque distance de la maison : ils 
allèrent- se loger dans un village voi- 
sin ; elle ne retint auprès d'elle que 
le vieux garde qui l'avait blessée. Elle 
se coucha y et l'excès de la fatigue la fît 
dormir quelques heures. 

. A deux heures , Julien arriva plein 



xoa JEANNE 

d'allégresse. On rëyeîUa la princessep 
et oh loi remit uu billet dû roi , qui 
contenait ces mots : 
. <( Venez, ma chère sœiir ; Je gémis 
» de tout ce que vous avez souffert; • 
>) on m'a cruellement trcmipé !..•. Ve^ 
» nez^ma soeur, je meurs d'impatiebce. 
n de Yous serrer dans mes bras !•«. » 

Ce billet combla de foie la prin- 
cesse, car elle y yoyait Faissurance que 
la persécution contre JLouis aHdit 
enfin avoir un terme. ËUe s'habilla à 
la hâte , et partit précipitamment. Ses * 
gens, qui avaient emporté leurs ba* 
bits de livrée , les reprirent. Elle entra : 
triomphante à Paris, suivie de son es* 
corte, qui n'était plus qu'ime garde* 
d'honneur. Julie , vêtue décemment , 
était sur le devant de la voiture ; Julien 
à cheval courait en avant. Tout le 
peuple , s'attroupant sur le passage de 
Jeanne, exprimait son étonnemént et 
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9a joie de la reyoïr^ en suivant sa voi- 
ture y et en criant avec transport : 
T^ive notre ban roi ! vive la duchesse 
d'Orléans ! Ce fut au m-ilieu d'un coï*- 
tege immense et d^une ivresse univer- 
selle queUe ^riva au ps^ais. Dans ce 
mom^ent ladlichesse die Beau}eu entrait 
dans le cabinet du roi , qui , ne l'ayant 
pre'venue de rien , se faisait un plaisir 
secret de voir l'effet que produirait 
sur elle l'apparition de Jeanne. liSi 
duchesse de Beaujeu trouva cinq ou 
six personnes avec lé roi, et Taccueil 
froid et se'vère qu'elle : reçut de ce 
prince , lui causa la plus pénible émo- 
tion : elle imagina qu'on ^enq^t de 
&ire au rod un rapport désavantageux 
contre eile^ et elle examinait avec 
inquiétude les courtisans rassemblés 
autour de Charles, pour tâcher de de* 
viner sur qui devait tomber son res- 
sejQtiment, lorsque le bruit du dehors^ 
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parvenant jusqti'k la pièce où ' Ton 
était ^ acheva de la troubler. Sa ma»* 
vaise conscience et la haine publique 
lui faisaient craindre mortellement 
tout ce qui ressemblait à une émeute 
populaire; elle ne put s'empêcher de 
manifester sou effiroi. Cebruit^ lui dît 
Charles avec un sourire amer, ne doit 
point effrayer les âmes droites et pu* 
res ; car il n'exprime que l'admiration 
et Tamour.... Comme le roi disait ces 
parole», on entend un grand mouve-* 
ment dans la pièce voisine ^ et' tout à 
coup les deux battans de là porte ^u 
cabinet s'ouvrent, et l'on voit paraître 
Jeanne faible , abattue , languissante et 
avec un bras en écharpe. La duchesse 
deBeaujeupftlit ; elle ne peut ni parler 
ni se nioûvoir ; ses forces et sa fierté 
l'abandonnent ; elle est prête à se 
trouver mal.... Le roi s'élance vers 
Jeanne, en s'écriant : O ma soeur bien 
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aimée 1 . • • Il la prend dans ses bt*âs , la 
presse 'Contre son cœur^ leurs pleurs 

coulent et se confondent Après 

quelquesminutes > Charles^ se retour^ 
nant Ters Madame ^ lui lance un re- 
gard plein d'indignation^ et, donnant 
le brasà Jeanqe, il sort du cabinet , 
et conduit Jeanne dans une autre 
pièce. Là, fine longue et franche ex^ 
plication justifie égalecaent le frère et 
la sœur. Jeanne apprend qu'on l'avait 
accusée d'avoir excité des séditions 
pour détrôner le roi , et pour mettre 
à sa place le duc ' dOrléans ; que le 
roi lui avait écrit plusieurs fois , que 
par conséquent on avait intercepté 
ses lettres. Charles lui rendit compte 
d'une infinité d'autres calomnies ; 
enfin il lui protesta que , malgré sa 
colère contk*e le duc d'Orléans , il 
n'avait jamais voulu souffrir qu'on 
lui fit son procès, et qu'il avait cens-» 
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faïnm^nt ordobné qu'on le. tràitaC 
dans sa pri&oa avee t(mt lerespcïet et 
tous les égards possibles.- Jeanne ^ en 
versant un torrent de pleurs , lui dit 
qu'iLgémîssaitdahslatour de Bourges* 
sous la plus odieuse oppression.... — 
Eh bien, ma sœur, répartit Charles,. 
si TOUS n'êtes point abusée ,: si ce rap- 
port est fidèle , j'abrégerai le temps 
que j'avais fixé pour sa captivité, et je 
punirai avec la dernière rigueur les 
cruels auteur&de ces indignîiés. — Ah l 
mon frère, reprit Jeanne, je né yoiis 
demanderai jamais de punir : uae 
femme ne peut solliciter, que le par- 
don; et ne l'obtiendrai-je pas tout en-» 
tier pour l'époux de votre sœur ?• . . — 
Ge que vous avez souffert , et l'éial 
©ù je vous vois , me déchirent le cœur. 
Vous aurez toujours sur ce cœur fra- 
ternel un pouvoir que rien ne vous 
ôtera désormais. Je vous promets d'à* 
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brégK^r dasis tous les cas la captivité du 
duc d'Orléans ; je l'avais jfixée k vingt . 
ans.... Ke frémissez point : il est en 
prison depuis deiix années : je vous 
donia.^ ma parolequ'ilsera libre avant 
trois,' M$ti&y après' sa révolte^ ce reste . 
de rig^^uevir' est nécesâiôre ,. et, qoi^nà 
votisy ré/léehirez ^ vou» trouvère», 
vous-même que je ne pufs porter la 
clémence plus loin. A ces mots , 
Jeanne poussa un profond soupir. Je 
v-ous propose , poursuivit le rei , 
d'aUier avec vous à Bourges^, aussitôt 
que vous aurez pris un peu de repos. . • 
— Ahl s'écria Jeanne, je ne suis point 
fatiguée , je suis |)rête à partir ; cet in- 
fortuné soufire, pourrais-je différer? 
— Eh bien , partons sans délai , dit le 
roi. A ces paroles, Jeanne jeta ses 
deux bras autour du cou de son frère. 

* Historique. 
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II' (àt conTenu que Jeanne le qaitte« 
rait seulement pour ttcn%' heures, et 
qu'ensuite on partirait. Elle n'oublia 
pas^ dans cet entretien > de parler sa 
rôi de 6es trois Hb^râteu««, Julien^ 
sa femme et Ib vaiet de gaitde^pobe% Le 
roi ; •vivement touché de ce récit, la 
chargea d'aAiioncer^i chacune de ces 
personnes une pension sur sa cassette, 
et qu'en Outre il donnerait à Julien 
une place honoraible et lucraflive. 
Jeanne , de son côté > récOmpebsii li* 
bëràlcment 9^s gardei^ et les domea^ 
tiques du château . 

La duchesse de Béaujeu écrivit au 
roi, qui ne fît aucune réponse à sa lettre 
et qui refusa de 1» voir. Le bruit de sa 
disgrâce , qui se répandit dès ces pre« 
miers momens avec celui du retour 
et de la faveur de Jeanne, lui oia 
toutes ses créatures ( car elle n'avait 
point d'amis ) ; toute la cour se pré- 



DE FRANCE. ipg 

seùjtSL au palais de Jeaane, tandis que 
Madame f rejalfirmée dans le sien ^ 
livrée aux plus mortelles inquiétudes:^^ 
et craignant tout de l'animo^ité du 
peuple , n'osaitni sortîj^^ ni se montrer. 
GhatleiBy n'était quitte de$ affaires 
qu'à dix heures du sôir^ voulut donner 
cette nuit 4q repos k Jeanne. U hd 
écrivit qu'il Qepaïtirait qu'à six heures 
du matin* Le seci'et sur ce départ pré- 
cipitée fut pç^'faitement gardée peiv 
sQi\QQ au, monde ne s'en doutait ^ et 
le THÀ 0t Jeannie «montèrent seuls dans 
une même, voiture> san9 qu'on eût à 
la cour le moindre soupçon de ce 
voyage > qui allait dévoiler tant de 
choses. ^. QudQe fut l'agitation de 
Jeanne durant toute la rovfte! Comme 
eUe tràuvÀit qu'on allait lentement ! 
comme elle pressait les postillons , et 
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comme elle calculait le chemin qu'on 
«Tait parcouru et lès Kéfaes qui res- 
taient encore à &ire !... A mesure 
qu'on approchait de Bourges , son im- 
patience croissait avec- son émotion. 
Elle allait donc revoir l'objet d'un at- 
tachement si fidèle et si passionne !... 
et appès trois mortelles années dé la 

plus douloureuse absence ! Mais 

dans quel état allait -elle le trouver? 
prisonnier et persécuté I et ne pouvant 
encore qu'alléger ses souffhliices ^ et 
non le délivrer !..• Elle était si attfen- 
di^ie, si oppressée y qui! île lui était 
plus possible de parler et de répondre 
au roi ; elle ne pouvait que presser sa 
main qu'elle tenait danis Jes siennes ^ 
et. que l'inonder de plèûrs«i.. Charles, 
baturellenieiitâensibrey étâitlui'-même 
"vivement énju. I * • 

On n'arriva à Bourges que vers le 
milieu de la nuit ; on alla droit à la 
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rinstant au nom du roi. JCe prince y 

•entre aussitôt^ tenant le bras treni- 

•lilant de Jeanne sous le sien Le 

concierge de cette prison , qui en était 
" en même temps le geôlier, l'inflexible 
et cruel Guérin *, accourut à moitié 
vêtu ; son trouble afireux et sa pâleur 
firent frissonner Jeanne. Où est le duc 
d'Orléans? demanda-t-elle/Conduisee- 
iiouS'dans son appartement^ dit le 
•roi. — Sire, répond en balbutiant le 
geôlier, je vais aller prévenir son al- 
tesse Non , interrompit brusque- 
ment le roi, je vous,yordonne de res- 
ter ^ conduisez-nous, vous dis-je 

— Sire; les .ordres que .j'ai reçus au 
nomade Votre Majesté...... — Eh 

• bien? — Ces ordres étaient ri- 
goureux — Vous deviez penser 
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qu'ils n'étaient pas de moi , je n'en 
pourras donner de tels pour un prince 
de Dtion sang y et surtout pour naon 
beau-firèré. — Madame la régente..... 
*-* Depuis deux ans il n'y a plus de ré- 
gente ; je règne , et je punirai les mé- 
dians. . . -^ Enfin 9 s'écria Jeanne avec 
la plus douloureuse terreur , où est- 
il? • — Madame, par l'ordre eacprcs 

de madame la duchesse de Beaujeu, 
il est....... mais seulement durant les 

nuits...... — Eh bien ?..«... — Il est..... 

dansla prison souterraine...., — - Dans 

un cachot ! juste ciel*!...... — JE» disant 

c6s paroles entrecoupées de sanglots , 
Jeanne se pencb e sur lé sein de Charles, 
qui crut qu'elle allait expirer; mais 
Jeanne se ranimant aussitôt : Ah ! mon 
ifrère, dit-elle, couronsle délivrer!... 
A ces mots , Charles , s'adressant au 
geôlier , lui ordonna d un t(m terrible 
de le conduire sans délai. 4âns ce ca- 
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chot...... Ce misérable^ Sruccombant à 

son efiEroi , se jeta aux pieds de Jeanne, 
en répétant qu'il n'avait agi que d'à- 
prè^ les ordres réitérés de la duchesse 
de Beaujeu ^. Ou fut obligé de lui 
promettre la vie pour lui redonner la 
forœ de se soutenir sur ses jainbes et 
de inarcfaer. Deux valets de pied , por- 
tant dés flambeauix, le prirent sous les 
bras^ et l'entraînèrent en suivant le 
chemin qu'il indiquait d'une voix dé'* 
&illante. Jeanne et le roi , escortés àe, 
tous ceux qui les avaient suivis à cbe- 
valy descendirent dans un profond sou* 
terrain... On entré dans une espèce de 
davéme humide et sqnibre y et le spec« 
taele le plus horribk et le plus insat'* 
tendu 'frappe les regards et rend tout 
le monde immobile. On voit une 
cage de fer y placée à l'extrémité de la 
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caverne, et , à travers les barreaux , on 
aperçoit Louis endormi sur une chaise 
de paillç *. Réveillé parle bruit et par 
la clarté des flanÂbeaux-: Vient-on., dit- 

y, me délivrer de la vie?. --^ O 

mon ami !.«. > s'écrie Jeanne éperdue, 
en se précipitant vers la cage que Fon 
Tenait d'ouvrir. — Ange libérateur!... 
dit Louis en tressaillant , est-ce ta voix 
céleste que j'entends!... En.jiropon- 
tant ces paroles , il lui tebdait les bras. 
Jeanne s'élance dan^ la cage , Louis se 
yette à genoux pour la. recevoir dans 
ses bras. Le roi est là , dit-elle ; il vient 
lui - même vous retirier de cet hor- 
rible lieu : ah ! que n'y ai -je été tout 
le temps que vous y avez passé !.. Elle, 
n'en put dire davantage , elle toinba 
évanouie sur le sein de Louis... Alors 
on ne vit plus qu'elle , on ne s'occupa 
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que d*elle ; riodigaation , le ressenti- 
ment , tous lesautressentimens furent 
suspendus; le roi et le duc la portèrent 
dans le grand appartement de la tour; 
on la posa sur un canapé. Elle reprit 
aussitôt l'usage de ses sens > et ce fut 
avec délice , en se trouvant entre les 
bras de son époux et de son frère.... 
Louis ; sans songer d'abord à renier- 
cier le roi . fit éclater tous les senti- 
mensquelui inspiraientia vue e(la ten*, 
dresse de Jeanne ; ensuite y mettant un^ 
genou eutterre devant le. roi : Sire^; 
dit-il f j'atteste le ciel que j'ai toujours; 
eu pour Votre Majesté les sentimens 
d'un sujet fidèle ; je. n'ai fait la guerre 
qu a la régente !.. Mais c'était toujours 
donner un pernicieux exemple^ et j'ai 
été coupable; ainsi ^ je naj pas le 
droit de me plaindre. Je ne sens pj^us , 
que la bonté • de votre majesté ; sa . 
pcésence et cçlle d'une épo):i§e si par-r. , 



faite et sichèi^yme.déddixiiiidgetitde 
tout ce que j'ai souffert.-^Moji &ère, 
répondit le roi en lui tendant la main^ 
vous avez fait une grande faute ; mais 
elle n'est cfue trop expiée !..* J'espère 
que vous ne m'avez point attribue des 
traitemens si barbares !... Je ne puis 
encore vous permettre de revenir à la 
cour ; mais vous serez prisonnier sur 
Votre parole. Ma sœur partagera sa 
vie entre vous et moi , et vous pou- 
vez dboisir la forteresse que vous vou- 
lez habiter. — Sire -, reprit Louis , je 
resterai ici tant qu'il plaira à votre 
majesté; mais je lui demande avec la 
plus vive instance de faire grâce à 
Dunois , qui a tout lait, tout tenté 
pour m'empêdter de pren<&e pairt à la 
guierre., et ^qui ne m'a suivi que pour 
se perdre avec moi. ; . . — Je vous ac- 
corde son pardon ; dit Charles; et re- 
3Knérciez«eA ma sœur. . . . — ^ AngéKque 
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amie , s'écria Louis , comment ponr- 
rais-je me plaindre y quand il est dans 
ma destinée de vous touidevoii? I.... 
Hélas^poursuîvit-il, en me séparant 
de vous, j'ai tout perdu ! *Mais je bé- 
nis des malheurs qui servent à mettre 
dans tout leur jour vos vertus subli*- 
mes ! Eh ! qu'importe d'habiter un ca- 
chot y quand vous y apparaissez I N'ap- 
portez-vous pas avec vous des joies 
célestes ! Ah I vous ne saurez jamais ^ 
quelle est la douceur et le charme de 
rattachement que vous m'inspirez. 
Oui^ ce sentiment a quelque chose de 
divin y puisque > sans doute , c'est une 
reconnaissance ardente et passionnée 
^i forme la véritable béatitude des 
anges et des élus. . . ; A cesmots , Jeanne 
saisit la main de Louis et celle du roi , 
qu'elle unit ensemble , en les serrant 
dans les siennes. Sire, dit-elle > en 
1 écoutant parler ainsi, votre cœur lui 
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pardonne , j'en suis sure ? — Ouï/ Ré- 
pondit Charles ; de tels sehtinienâ ré-' 
parent tout^ Mais sachons de lui le 
détail de tout ce qu'il à souffert. Alor» 
Louis' conta que, depuis huit niois 
qu'il était dan^ ce (ihàteau, il avait tou- 
jours passé les journées dans un appar^ 
tement convenable ; mais que tousles 
soirs Guérin, à la tête de douze hom- 
mes armés j venait le prendre pour le 
conduire dans la cage de fer du sou- 
terrain ^. Le misérable ! s'écria le roi f 
il paiera dans cette horrible priso^ le 
reste de ses jours. . •— Sire^reprit Louis, 
il n'a £ût qu'obéir à des ordres positife^ 
dont j'ai lu les signatures.... La véri- 
table barbarie^n'estpas lasienne!... — 
Ah ! mon frère^<iit Jeanne, que ce jour^ 
qui formera dans ma vie une époque 
à la fois et douloureuse et chère, que 
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cé jour, qui nousaréums tousles trois^ 
ue fasse couler que les , pleurs du re- 
pentir et de la reconnaissance ; qu'il 
n'en arrache point au désespoir I... 
Le roi . chargea Lbuis du d^athnent de 
Guérin; le prince se contenta de le 
chasser sur-le-champ de la prison. 
Louis voulut passer dans cette même 
tour lé reste de sa detetition ^ c'est-à-* 
dire> de son exil; car , ainsi que le roi 
l'avait ' promis ^ il n'y fut prisonnier 
quQ^$ur. s^ parole , et il eut la permis- 
sion d'y faire venir ses ancifpis servi- 
teurs , et tous ceux qui lui étaient atta^ 
chés. Le roi resta plus de cinq heures 
dans la prison; car il voulut conter à 
Louis tous les détails de la conduite 
admirable de Jeaqne. Ensuite il partit 
pour retourner sur-le-champ à Paris. 
Aussitôt que Louis se trouva seul avec 
Jeanne: Enfin ^ s'écria- 1 -il , je puis 
donc vous parler et vous ouvrir en- 
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tièrement ee cœar dësOTmais toui k 
TOUS y et qui, ^pais cinq heures^ 
contient avec tant de |>eiiïe lés senti- 
mens dont il est pénétré!..... Ah! 
repartit Jeanne, déjà ne nf avea^voiis 
pas dit tout ce qui pouvait satisÊiire 
ma tendresse , et me Êûre oublier mes 
peines ! . .-^Non, interrompit Louisen 
tombant à ses pieds , jcf ne v6us ai rien 
dit.,. — Gomnient ?... — Quel secret 
vous me<racKîcz ! ... Je vous chérissais , 
je vc^ua^tdmirais comme un èite uni- 
que sur lirterre, et je ne connaissais 
qu'une partie de votre héroïque gé- 
nérosité I De quel bonheur m*a privé 
vôtre déKçatessè , et durant tant d'an* 
néest J'ignorais jusqu'où peut aller le 
désintéressement d'une profonde sen* 
sibilité! . . . Oh ! combien de fois j'ai pro- 
fané le nom de l'amour ! Il n'est pur, 
il n'est parfait que dans vôtre âme.... 
Enfin , je possède les lettres que vous 
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avez écrjites à la comtesse de Buuois 3 
et je les ai lues toutes.... 

Pendant ce discours.^ Jeanne im«- 
mobile ^rouyait une si violente 
émotion qu'elk était hors d'état de 
jproférer une seule parole. Louis con- 
naissait ses sentimens ^ et il lui par- 
lait avec une e^pressiop passionnée ! 
Ce n'était plus un ami^ mais un amant 
qu elle croyait voir à ses genoux j et, 
si dans cet instant «elle ^ùt pu lire dails 
son c€6ur , elle li'eti aurait pas doute,, 
xar la reconnaissance , ainsi que V^ 
n^our, ^ son ivresse :- mais la sou^cys 
en est si pure que., même: en se>dissi-' 
^pant;> loin . d'épuiser rame., elle jr 
laisse une impression déliciçuse qui 
ri^ss^mble ^au témoigns^e d'une l^oniie 
conscience. Jeanne ne resta pas long*- 
temps dans cet enchantement.... Sa 
pensée dominante vient tout à coup 

dissiper une si douce illuâiou* £U4 ^ 
II. 6 
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rappelle la passion violente de Louis 
pour Anne de Bretagne.... Cette idée 
fixe son sort. La reconnaissance de 
Louis peut l'adoucir et non la changer. 
Quoique entièrement privée d'espé- 
rance , eDe sentait au fond de son 
cœur une joie secrète de n'avoir plus 
rien à dissimuler à l'objet de toutes 
ses affections ; il allait donc la plain- 
dre avec toute la sensibilité de son 
âme ! L'amour même qu'il avait pour 
une autre , servirait à lui faire connaî- 
tre la grandeur , l'étendue de ses sa- 
crifices, et tout le prix du consente- 
ment généreux qu'elle avait donné an 
projet de son divorce. En même 
temps , craignant de se livrer au char- 
me d'exprimer des sentimens si long- 
temps contenus , qui ne pouvaient 
être partagés , et que par cette raison 
elle regardait comme une faiblesse , 
elle était presque aussi embarrassée 
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que si son amour eut été répréhensL- 
ble. La rougeur sur le front et les 
yeux baissés ^ elle conviut d'une pas- 
sion qu'elle ne pouvait plus nier, mais 
ce fut avec un langage timide et con- 
traint j mUle fois moins tendre que 
celui quelle avait employé jusqu'alors 
pour n'exprimer que l'amitié. Louis , 
qui l'écoutait^ et qui la regardait avec 
un^ atteiidrissement inexprimable \ au 
lieu de lui répondre , se lève , s'éloi-< 
gne de quelques pas , s'approche d'un 
seorétaire, l'ouvre, en tire une pe- 
tite boite y et se rapprochant d'elle : 
Cette boite , dit-il , que je n'ai pas ou- 
verte depuis que j'ai lu vos lettres , 
renferme un portrait qui m'a été 
donné par le duc de. Bretagne, et à 
rinsu de celle qu'il représente; je ne 
l'ai gardé que pour vous le sacrifier ; 
recevez-le... et croyez que le souve- 
nir de tout ce que vous avez fait pour 
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Trtoi mfSà i)otir%ffe(î€ft^«efte iftîig'e t 
nia méttioirëi.. i^ JëîracSî«ï)té donkne 
•undépèt, dit Jeànûe...-^ Ah 1 i<ëprit 
V! Veulent iLoiiîs , ttjfe pai^e* ;poînt 
-diftsi , oti jela'brfeëWië àl^syèùx. ; .^ 
Eh M«ïi 1 repakît JeâhAfe ëh tehdàttt 

A cesrtiotsHin trotibte subit >îhîafléiia'a, 
éaisit Louis t©ut k coup ; en voiiknt 
le dissimuler , il 1-ailgtoéttte. .. 5! lui 
-reÀiét là l>oîf è , et 'Jétthrife % ^it -)^â^ 
iir\... îQu'îfe sbdt Vî^^is êt'aéëWïaus 
iesTrômôi^sdè^i-amout*!;.. Louîs vient 
de sacfîBèt^Afthfe date F «nthbd^smfe 
de r^ûiitié , il a ^ru faîï*e *dne action 
géite'reuse ; et /nàiiftetiaftît^ îie 'i^oit 
qu'Annfe àv'ec toils^es charmés , îJ^ne 
f&tise qu*à elfe ,et îl se trotive le plus 
càJïpàbh et Ife plus întôrtùné Ûé tous 
lés hônimes!... Abattu, 'consterné, 
e cœur oppressé , les larmès'dans les 
yeux , il tombe dans im'faiitetril, sans 



^m^^Xi:kti^', ^t e^l^>eo sOj^j^îç en-, 
covepjliis que lui l Pour ne^ p^a i^çt- 

çU€Lilfect5^:im m <{4llPei elle n0 py4r» 

pas ; ^ai3 qUe pense avec r^^pi). (ji^'il 
lui awrat gré de.n^ lui en pwM pa«-N 
Iqrwiïîeife eat 1^ feiW^fise qu^\ cjjonnwt: 

. Affpk^ quelques i^tarisi cte ^Uence i 
Jf^ume. > éleyai^t 4dttC«l»im^une voix 
ÛPtiidoi et fiiblô: Yovs «!9^U^.i9fi«.let^ 
tcm , âifceWe ;»si v»iisLy ave« à^ootuip 
¥£!$ uaîsfioiimeQtiàvcAûntajarey i^u$ 
y. av«9 vu aussi wie décî^ious «feritio ^ 
un ikMttD iniébranlablf , et que votird 
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bonheur est tout povip moiv Je ne me 
démentirai fëmafô^ iden ki6 mè fera 
renoncer à des rëâoliitions qui me 
rendent digne de votre estime. Je suis 
satisfaite de la place que j'ai dans vo- 
tre eœur , et je la préÉère à toute autre 
quand je pense qu'il est impossiI)le de 
me l'enlever. Maintenant que vous 
savez tous mes secrets , vous serez le 
confident de toutes mes pensées; vous 
connaîtrez que je suis infiniment 
moins à j^ndre que vous ne l'ima-* 
ginez ; votre âme si noble et si géné« 
reuse concevra facilement que la 
gloire d'un dévouement extraordi- 
naire doit adoucir toute l'amertume 
des plus grands sacrifices, A ces mots 
Jeanne se leva > et y sans attendre de 
réponëe , elle se retira dans l'apparte* 
ment qui lui élkit destiné. ' Louis 
anéanti n'eut pas la force de la retenir. 
Grand Dieu I s'écria»-t-il ; Icssqu'elle 
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fut partie 9 quelle est ma destinée ! Oh ! 
que je Tenvie cette femme incompa-- 
rable , qui n'a nourri , conservé un 
amour si pur et si légitime, que pour 
lui tout immoler , et qui trouvait son 
unique récompense dans un dévoue^ 
ment secret et sans exemple!... Elle 
a gémi sans doute , mais dans le sein 
consolateur de la religion^ chaque 
douleur a redoublé sa force et son 
courage ! Elle a pleuré ; mais elle n'a 
jamais versé les larmes amères et bru* 
lantes du remords I... Toujours fer- 
me dans la route heureuse du devoir ^ 
tous ses sacrifices sont sublimes , et 
du moins', d'accord avec elle-même , 
elle jouit du calme délicieux d'une cou * 
science pure ! ... Et moi que deviendraî- 
je , placé entre deux devoirs et deux 
sentimens également chers, égale* 
ment sacrés, dont la htale opposir- 
tion anéantit pour moi toutes les 
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vertus !... Il ne mW pIuRpossiUe dé 
prendre imparti généreux; jett'a^ plus 
k choisir cp'entre: Ftngratiiude* et le 
parjure I».« 

Ces réflexions plongèrent Louis* 
dans un tel accablement cpie , nwlgrë 
tous les-événemens heureux de cette 
journée ^lil se trouvait plus à plaindre 
encore que lorsqu'il était renfermé 
dans la cage de fer. Mais il avait ùàt 
le sacrifice du portrait d'Anne ; c'était 
pcendce rengagement le pins fbmiel 
de renoncer à elle. Jeanne ^ il est 
vrai f, annonçait le dessein de pevsis- 
tÈr dans sa conduite ; cependant; 
pour lui prouver sa boiine foi , Louis 
devait la pres^r avec instance de rati-« 
£er le nœud qu'il avait voulu rompre; 
et comment pourrait^Ue. s'en défen- 
dre, quand son s^ret était connu ? 

Jeanne > de son côté , était dans 
la plus vioknte i^tation* > . • • ... 
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Aussttôfc qu-ette fût renfermée Am» 
sa chambre p elle ouvrit U boite f«-} 
tale^ et jette les yeu^ ea ti^emblant sur 
la portmt qui représentait la plus 
palpite et la plus ravièaante figure, 
doat rimaginatiôu puiaae se former 

ridée Elle te regarde avec saisifr-^ 

semeat, et lùentèt ses pleurs lui 6&) 
dérobent la vue I... Et sod àme , dit-^ 
elle 9 est aussi pure, aussi belle que. 
ce visage est enchanteur !«..... Qui;, 
moi ! j'accepterais le sacrifice du seu** 
timent qu'elle inspire ! Non , non ^ 
me cacher , m'ensevelir dans une pro- 
fonde solitude, pleurer en silence ^ 
éleververs le ciel mes regards et mes 
vœux.... prier pour leur bonheur ! 
voilà ma destinée. Je m'y soumets, 
non-seulement sans désespoir , mais, 
sans murmure. De quoi pourrais - jci 
me plaindre ! il m'a sacrifié» ce por- 
trait I... Il sera heureux, il me devra. 
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sa félicite I ... Eh ! n'est-ii donc snv la 
terre que celle que peut procurer Ta- 
mour?N'ai-je pas éprouvé ces divines 
consolations qui répandent un bau«* 
me si salutaire sur les plus doulou- 
reuses blessures de l'âme? Ah ! que 
l'humanité peut rendre heureuse en- 
core , surtout dans le rang où la Pro- 
vidence m'a placée !.•••• En parlant 
ainsi , les bras croisés sur sa poitrine 
et les regards fixés vers le ciel > ses 
larmes coulaient toujours , mais sans 
amertume. Elle tomba dans une pro- 
fonde et longue rêverie j elle s'y re- 
traça le passé sans y trouver une seule 
action condamnable 5 elle s'y rappela 
les souvenirs délicieux d'une cons- 
tante bonté, elle vit^ dans l'avenir 
tout le bien qu'elle pouvait faire , et 
elle cessa de gémir sur son sort. 

Louis craignait de la revoir ; mais 
la sérénité parÊdte de sa physionomie 
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et de, son maintien lui rendit à lui-- 
même un peu de calme. Il voulut 
lui renouveler les mêmes protesta- 
tions ; elle se hâta de l'interrompre : 
Écoutez , lui dit-elle , votre recon- 
naissance et votre amitié m'ont ren- 
due l'arbitre de votre destinée ; c'est 
un bienfait que je reçois avec ravis- 
semeint , et dont - vous ne . pourriez 
maintenant me priver sans injustice. 
Laissez-moi donc disposer de vous. 
Je n'accepte ni ne refuse les sacrifices 
quç vous voulez .me faire. Mais tant 
que VOI18 aurez pour l'objet le plus 
di^ne d'être aimé une passion que 
j'ai moi-même autorisée > et qu'elle a 
partagée , parce qu'elle a cru à ma pa- 
role, je ne serai pour vous qu'une 
sœur et qu'une amie , toujours prête 
à tenir mes promesses, et je veux 
durant tout ce temps vous conserver 
votre liberté toute entière. Ainsi , 



n!em parlons plu6^ Je vôu^ le 'd€^^ 
Biande^ je l'exige^ ét'j'o$e<ifire q«e 
)'ea ai le j droit. Si jepeiifieii^ ^^^ j'a- 
gissais autrement ^ je serais lûéppi^ 
sable à mes propres yeux > ce mol 
doit vous suffire^ il vous conVaiticra; 
î'eH^iûs^sûre^ que ma résoltitk)n est 
înébiiaâlaMe. Ce tapgage si ferme ^ 
si noble, e^ eaméme lemp&si sage> 
soulageait à la fois U conscience e% le 
cceuF de Louis ; en^ c^M^ervant tout 
le mérite de sa génëroâU^ô, Loiûs 
]Pestait libre y sans avoir^ l'embaFrae 
d'accepter un gran4 tiaciiâce ou ^'ei;i 
combattre l|s dessein. B cessai, d'être 
coupable : le temps seul et non sa 
Tolonlé devait décider de. son sorl« 
Il adora l'ingénieuse bontédb J«anne^ 
ijui avait trouvé le moyen dfe l'ab- 
siMidre sans J%umiliet*; et sans f en- 
gager. De ce moment, leurs entre- 
tiens reprirent tout le charme qu'ils 



HE 'FRANCE. aZZ 

•fivaiedt atitrefoîs , avec un intérêt àt 
ipliifi > eeluî de se raconter tnutuelle' 
ment les «traits ks plus remarquabies 
•da rieurs arrentures diirant une ' si 
•longue- absence, 

i Au^milteu de cette aièmejoinmée , 
Jeainsnie et Louis vonhirôiyt' descendre 
dansiecathot pour y faite hneéVy eH 
-leur présence, >les portes de la cage de 
féVf qtee Gbiaz^es avait donne 'l'ordre 
tiê detruine.' Loùîs fit asisembler îles 
^ristfeimersrdfe la^-tour pour les rendre 
témoins 'de cette 'action quiles inté-^ 
Tessaît. tous, jbieu^s acclamations ex<- 
'prinicrent avec Teh^mence la -joie 
4}u'ik éprouviaierit de vc^ir anéantir 
cet affit^ux 'mc»nument de la cruauté 
dtt despotisme» Jeanne ï'egàrda ces 
■prisonniers avec attendiissefti^nt , fe"n 
pensant qu'ils avaient ét^ les compa- 
gnons d'inÉwtune du duc d'Orléans. 
Elle les interrogea ;. et rcçwt d'eux 
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plusieurs placets; elle écrivît à la cour 
en leur faveur , et elle obtint par la 
suite la liberté du plus grand nombre. 
. Le duc d'Orléans éprouva une vive 
satisfaction en envoyant un courrier 
à Dunoîs , pour lui annoncer que le 
roi lui accordait son pardon , sa liber- 
té , et la restitution de ses biens. 

Jeanne passa six semaines avec 
Louis ; ensuite , d a[»:ès les ordres du 
roi^ elle retourna à la cour , et ce fut 
le jour où Danois vint rejoindre le 
prince auquel il voulait consacrer la. 
liberté qui lui était rendue. Jeanne 
ne trouva point à la cour la duchesse 
♦de Beaujeu ; cette dernière s'était pré- 
cipitamment rétirée dans sa terre de 
Chantelle ^ , lorsqu'elle avait appris> 
avec un efiroi inexprimable , que 
Charles et Jeanne étaient partis en- 

"'"""*'' ' ' ' ' _ Il I J I ■ IIP. ■■■■ I. Il M 

* Historique. 
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semble pour Bourges. Elle écrivit au 
roi les lettres les plus soumises » en 
rejetant tout ce qu'elle avait fait sur 
son zèle pour lui. Le roi répondit que 
rien n'excuse la barbarie^ et que le 
véritable attachement pour les sou- 
verains ne peut porter qu'à tâcher de 
les faire aimer. Il ajoutait qu'il ne 
pouvait se résoudre à exiler de sa 
cour ^ celle qui avait présidé à son 
éducation \ qu elle était maîtresse d'y 
revenir , mais qu'il exigeait qu'à l'ave- 
nir elle, ne prît aucune part au gou«* 
vernement , et qu'elle ne se onêlàt 
plus des afiîures ^* Tant que les am- 
bitieux peuvent approcher les rois ^ 
ils conservent l'espérance. Madame 
revint : elle était en disgrâce ; Jeanne 
alla chez elle, ne lui fit aucun rcr 
proche , et se montra en public avea 
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«Ue. Madame y humiliée par ces "bovs 
^ocMés mêmes ^ abandonnée de tons 
ses partisaos , ssuis consideratioa pe]> 
«onnelleainsique sans crédit^ abhorrée 
universellement des Français • dâssit- 
nduksa mge et ses ressentimens^.ai^ 
feeta ^nè parfaite insoièiciance ^ une 
grande sérénité ^ attira du nnôiide 
ic;he^ elle par des féles«, fît assidu^ 
«nent'sacour nu roi^ et se consola par 
la possibilité d-insinuer encore adroit 
tetnent h cepiilnce ce (lu'^Uen'avak 
•plus le ^roit de fei coûseîilOT. - -* 
' Cependant Jeanne , désirant depuis 
iông-tetn^f^ se ^pré^rer «n deraie»* 
jisile^ aTa;it • obtenu du pape lespeiv 
Uifissi^ns nécessarres ipour fonder nu 
Vrouvent de Religieuses > sous :1e :nom 
Tfes AnnonoiadeB *. Elle • étadblit ce 
inonâstère à Bourses, yille qui 'faii 

était chère à plus d'un titre : 4e feu 

■ ■■ ■ I ■ ■■ ■ ■ 11...» I 
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rai ao» père y éf^it né ^ il l'^y^ çoçgi- 
bléed4 bif|il^it9i et l'itti y réViÇiîait ^ 
mémoive) çnfîa liOiuis Th^biWt en- 
core. JoAB^Q, coa^9cri^iit àU pcligioa, 
la modftstet couleur ^'el]e pùrt^if^ 
toujjoura» doAoaJr @^ r^ligi^u^es iia 
habi^ griai, e*, d^qW^^ s^j>érieur^ 
gfinérale 4^ ce({ ^4i?e QQuyeaq^. ell^ 
piroxtiit aux rçligj^iis^s cl'^Uer tQus les 
£Kns . passer <fu,elques seaisànâ; ateCf 
eik^ ^* Au miliieH 4g ce^ soins reli-^ 
gieux ejt bieii&is^^s ^ Jç^tRi^^ n'o^blia 
p»s \e. fidèlQ JwUw ; el^e ç^ûat pour 
lui ud emploi coosidér^tle qui ^t sit 
f^^rlw^Â; |iOi|is en outrç le combla 
de marques 4e distipption ^ et ^ pour 
u»e èm/ç coittJ^e. 1^ ^ient^ft , c'étaient 
encore 4è^.bieofait8- 

- l.;e»il 4e hQm 4w^ mçote pi-ès 
4'uH s^fï^ et Je,a^nf, çn d^Y^fses fois , 
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passa plus de la moitié de ce temps 
avec lui. ËUe devenait chaque jour si 
nécessaire à ce prince que , lorsqu'elle 
le quittait , il lui semblait qu'elle em- 
portait avec elle toute la paix de son 
àme et tout le charme de sa vie. Louis 
croyaitalorsqueson attachement pour 
elle ne pouvait se comparer à nulle 
^utre affection. Oui, disait-il à Du- 
nois, il est impossible, sans folie , de 
balancer entre deux sentimens dont 
Tun n'embellit qu'une seule saison de 
la vie , et dont l'autre peut durer san5 
affaiblissement jusqu'au tombeau. 
Quelle compagne que cette femme 
héroïque dans l'infortune , si^ coura* 
geuse au milieu des {Jus étonnans 
revers 9 si ingénieuse, si active pour 
faire le bien! Cette femme enfin tou- 
joursremplie d'indulgence pour toutes 
les faiblesses dont elle est exempte , et 
en même temps d'un conmiercc si doux 
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ckns lés situations paisibles , par les 
grâces de son ' esprit ^ sa délicatesse ^ 
' sa sensibilité , et pai^ l'égalité de son 
caractère , qui pourrait la remplacer 
auprès de moi , et qui m'aimera ja« 
mais comme elle ! . . . 

Louis parlait et pensait ainsi dans 
les premiers jours de chaque absence 
de Jeanne; mais ensuite^ dans une 
profonde solitude et dans le désœu^ 
vrement , d'autres pensées s'o&aient 
souvent à son imagination égarée. Le 
souvenir d'Anne et l'amour venaient 
le troubler et le replonger dans une 
irrésolution d'autant plus pénible que^ 
n'étant point dans son caractère , elle 
n'était produite que par les combats 
qu'excitaient dans son coeur deux seti* 
timens qui ne pouvaient s'accorder 
ensemble. Des nouvelles qu'il reçut 
de Bretagne^ deux mois avant son dé- 
part de BoQfgeS; augmeafèrent encore ; 
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don indécision^ Il ayait> laissé a cette 
ooiir une amie, dame de la princesse 
et sa tx>nfidente. Une lettre de cette 
amie lui parvint enfin: il vit, par ce 
qu'elle contenait, qn'gn en arrail in-* 
tercepté plusieurs. On hsà mandait 
que la princesse était toujours liyrée 
à la plus profonde mélancolie , et que 
rien ne pouvait affaiblir les senttmens 
qu'elle conservait au fond de Ion 
cœur. Cette dernière phrase se grava 
inefiaçablement dans celai de Louis. 
Elle y ranima toute sa passion., et Im 
rendit tout le malheur de sa bigarre 
et désolante situation* 

Louis sortât enfin de. là tonr; il 
Quitta Bourges, etpfH^titiavec Jeanne 
et Dunois pour Paris , où il n'arriva 
que la nuit , afin- d'éviter les scènes 
publiques d'enthousiasme que sa 
présence inopinée n'aurait pas man- 
qué -de pvoduire; ^Lea l^ootmes en 
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petit nombre sont commuHément 
égoïstes ; mais en grandes ma^s ils 
se plûsent à s'enivrer d'admination et 
d'amour^ ils ont besoin d-un culte ;. 
voilà partout le fond de la nature hu- 
maine y que représente toujours la 
multitude. L'homme est donc créé 
pour aimer et pour reconnaître et ré- 
vérer une puissance suprême. Heu-^ 
reux quand il ne profane ni ses* hom- 
mages ni Teothousiasme ! 
. Le duc d'Orléans^ malgré les pré«- 
eautioas de la prudii^nce et de la 
modestie > ne put se dérober à rem<* 
pressement des Parisiens. Aussitôt 
qu'on appmtpon retour, le peuple 
entoura son pal.ais y en investit les 
portes» Vattendit avec un^^ impatience 
tumultueuse^ et^raccueillit avec* trans* 
port l^-squ'il le vit paraître. 

Le roi reçut Louis avec cette afia- 
biJUité.si touchante dans les princes. 
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cette bonté délicate et généreuse qui 
n'a pas Pair d'accorder un pardon ^ 
mais qui semble avoir entièrement 
oublié la faute. La duchesse de Beau- 
jeu comprit que ^ dans cette occasion^ 
Tartifice n'en imposerait à personne ^ 
et que le meilleur maintien quelle 
pût avoir avec le duc d'Orléans , était 
celui de la sécheresse et de la fierté : 
c'est ainsi que les méchans spirituels 
se donnent quelquefois l'air de la 
franchise^ quand la Êiusseté^ loin de 
leur être utile . ne paraîtrait à tous les 
yeux que de la bassesse. La duchesse , 
sans avoir regagné du crédit', avait 
repris quelque chose de son ancien 
ascendant sur le roi. Charles n'était 
plus embarrassé avec elle : il la voyait 
tous les jours, et avec les princes l'ai-- 
sance et l'assiduité dans le commerce 
intime entraînent toujours une sorte 
de confiance-, la ténacité qu'Us auto- 
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risent est uue espèce de &yeur, et 
peut-être auprès d'eux la plus utile. 

Depuis long-temps la duchesse, seu- 
lement par insinuations, avait inspiré 
à Charles le désir d'épouser Anne de 
Bretagne : le, prince , qui ne se dou- 
tait pas qu'elle le lui eût conseillé 
mille fois, lui confia un jour qu'il 
était décidé à préférer cette princesse 
a toutes celles qu'on lui proposait 
d'ailleurs pour épouse. A ces mots^ 
Madame affecta la plus grande sur- 
prise; en même temps, elle parut in- 
terdite et garda le silence. Charles la 
pressant ^e répondre j^h quoi ! dit- 
elle , ignorez-vous que le duc d'Or- 
léans, séduit par les artifices du duc 
de Bretagne, n'a persisté dans sa ré- 
volte que par l'espoir, d'épouser Anne 
en répudiant ma sœur?... — Eh ! que 
m'importe? répliqua le roi. — Mais, 
reprit Madame ; cette passion dure 
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encore ^ et la princesse Ta partagée««. 
•^Partagée,!»... Je n'en epeis rien* **- 
J'en ai les preuves. ■•^ Où $ant«^U€s ? 
-^Dans des lettres interceptées adi^s- 
sées au duc^.. -^ Des ieltr^ de la 
princesse ? ^-^ N^n ^ meiis^ d'nne de ses 
dames, oonfidenite de tous dett:i:; et 
voila > poursuivitteUe, k {^incipale 
cause de ma haine irreconcîMaUe 
contre cet liomme odieux €[ui^, dans 
le même temps ^ se révoh^ïit contre 
mon souverain , mon élève el mon 
frère> voulait i^épudier ma soeur!.... 
Je me suis laissé accuser d'injustice et 
de barbarie ; j'ai eu k modulation, 
par égard pour ma sœur^ de pe ja- 
mais parler de ces lettres : mais je fes 
ai gardées , je les déposerai dans vos 
mains , car «'est un devoir s^orç pour 
moi de vous instruire de tout c^ qui 
a rapport à la princesse que vous 
^ulez épou^en Au ^esle , vous ce 
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verrez! rien dans ces- Icfttres qui puisse 
f doDmer insuivaise opinion cTelIe. Son 
inclination était en secret autorisée 
:par son pèrè^ elle était persuadée que 
plusieurs circonstances rendaient le 
.piariage du duc al^solument nul /et 
-que ma sœur eUe-mémel en désirait la 
cassation ; .enfin je sais ,que^ depuis 
quelques mois^ cette princesse mieux 
informée a triomphé d'un penchant 
-xnalhjenreuxy et elle, est ai pieuse et si 
bien niée, que vous n*;en devez 'rien 
cmndi^e pour l'ançenir^ i si , comme je 
..il' en doute pas^ voife î^vez Id prudence 
.. de tenir le duc d'Orléans constamment 
: éloigné de la cour. Sans doute , s'il y 
restait , ii • écbouémit dans l'infâme 
-projet de séduire votre, épopsçj. mais 
• il |K>urrait faire toifji sa réputation.i 
Ce.discours jdein de noirceur np 
j fit qufe Irop d'impression sur l'esprit 
du rOi; il demwda Içs lettres, Ma- 
il. 7 
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4ame alla les chercher et les Jui remit; 
et elle acheva y en les commentant , de 
jeter dans le cœur de Charles tous les 
germes de la jalousie. Mais le roi avait 
une véritable tendresse pour Jeanne , 
et sa confiance en elle était entière. 
Madame avait bien pensé qu'il lui ou- 
vrirait son cœur, et^ comme elle igno- 
rait la conduite secrète de Jeanne , et 
qu'il lui était impossible de deviner un 
dévouement généreuit, elle était pei^ 
6uadée que , si la confidence du roi ne 
la brouillait pas entièrement avec le 
duc d'Orléans/ du moins elle établi* 
rait entre eux une grande mésintelli- 
gence f et qu''aloFS> le due n^étaDt plus 
servi atiprès du roi avec le aèfe ardent 
de Fâmour, il serait facile de le per- 
dte. En effet ,■ Qiarles f incapiJ^ de 
dissimuler sa tri^esse , fut vivement 
questionné par Jeanne, et lui avoua 
~ tout* Jeanne n'apprit pas s^ec' indiffé- 



\ 



DE IFRANCE. - j^^ 

renée que son frère allait épouser sa 
rivale : c'était un grand événement 
dans sa vie. Elle ne put se défendre 
d'une joie secrète , qui fut bientôt ré- 
primée par mille pensées inquiétantes 
pour l'avenir..... Ne pouvant justifier 
le duc d'Orléans qu'en révélant tous 
ses secrets, elle n'en cacha aucun , du 
mçins de ceux qui lui étaient person- 
nels, et conta naïvement son histoire^ 
en s'attachant surtout à Êdre valoir le 
caractère du duc d'Orléans. Seule*- 
ment elle ne parla point du portrait 
d'Anne; elle rejeta sur le duc de Bre- 
tagne toutes les fausses espérances don- 
nées à Louis f et elle tâcha de persua- 
der le roi que la princesse n'avait eu 
pour Louis que le simple sentiment 
Ae préférence qu'une jeune princesse 
bien née prend facilement pour celui 
qu'on lui destine pour époux. Enfin , 
«Ue n'oublia pas d'insister sur le sacri- 



î46 JEANNE 

fice que le duc d'Orléans lui avait fait 
d'une passion dont elle assura que la 
raison l'avait guéri. Elle ne fit aucune 
réflexion sur la conduite de Madame, 
se rappelant qu'elle était toujours sa 
sœur, et remettant au ciel jie soin d*é- 
elairer lé roi sur son aflreux caractère. 
Cette explication, qui dura près de 
quatre heures, toucha sensiblement le 
xoi, et redoubla son affection pour 
une sœur si digne d'être aimée. Jeanne, 
4ans ce long entretien , justifia le duc 
d'Orléans, et calma la jalousie du roi , 
mais sans la lui ôter entièrement. 

Tandis que Charles et Jeanne se li- 
vraient aux doux épahchemens d'une 
coiïfîance réciproque , Madame était 
seule renfermée dans son appaii:ement. 
Depuis qu'elle avait perdu le pouvoir 
souverain , il ne lui restait pas un ami 
véritable ; mais elle avait conservé un 
griind nombre d'espions, elle\s'étatî 
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formé un petit conseil secret de dé- 
lateurs , et, lorsqu elle en était entou- 
Tée , et qu'elle les écoutait , elle 
croyait gouverner encore- Elle savait 
que le roi était enfermé avec Jeanne ; 
en calculant les heures écoulées depuis 
le commencement de cette confé- 
rence , elle imagina facilement que 
Charles révélait tout , et elle brûlait 
d'impatience de connaître le résultat 
de cet entretien. Dans cette attente , 
les deux battans de sa porte s'ouvrent, 
et Ton annonce la duchesse d'Orléans* 
Madame > charmée , ne douta point 
qu'elle ne vînt lui confier son ressen- 
timent contre le duc d'Orléans , et se 
rallier à elle. Dans cette pensée elle se 
leva , et courut vers elle les bl'as ou- 
verts ; mais Jeanne, se reculant : Lais- 
sez , Madame , lui dit-elle , laissez ces 
perfides démonstrations ! vous qui 
n'avez usé d'une autorité sans bornes 
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que pour intercepter des lettres, et 
pour plonger dans des cachots et des 
cages de fer les objets infortunés de 
vos injustes et barbares inimitiés ! Je 
vous avais pardonné tout ce que le duc 
d'Orléans a souffert^ vous n'aviez plus 
de part au gouvernement, et vous 
étiez dans la disgrâce ; mais je vois 
que vous avez toujours le de&sein de 
persécuter, et que vous croyez en avoir 
conservé le pouvoir : à cet égard, dé- 
trompez-vous. Le roi est équitable et 
bon , il m'aime , il m'écoute , je ferai 
toujours échouer vos complots ; je 
viens déjà de justifier le duc d'Or- 
léans, et de lui rendre toute l'estime 
du roi. J'ignore l'art d'intriguer ; mais 
je sais défendre ce que j'aime , et je 
vous prouverai que , sous le gouver- 
nement d^un souverain humain et gé- 
néreux , il y a dans le courage et la 
droiture une puissance que les mé- 



DE FRANCE. i5ï 

cbans doivent iTcidouter* A' C6^ mois , 
la princesse ae retourna et 4isparut ^, 
Ifiissaat Madame 4aa5 ^^ étonnemeat: 
égal à sa colère. 

Jeanne , par une délicatesse fort. 
i]iati:^relle , ne voulut pQÎnt annoncer 
k Louis le matiâge^ projeté du roi*^ 
Mais cette nouvelle devint I^ientot. 
publique ^ et Louis en éprouva un- 
chagrin et un dépit qu'il ne fut pas 
en son pouvoiT de; dissimuler. Loin 
d'ouvrir «on .ame ,».Jeannp^ îl eut, 
l'injustice de lui montrer du refroi- 
dissement et 4e l'humeur. Il connais- 
sait toute sa bonté ; mais il savait aussi 
que, dans les personnes Içs plus par- 
ftites , les procédés sont souvent plus 
généreux que les sentimens j et c'esb 
ce qui feit le mérite dé la plupart de 
nos actions. Il n'y aurait poipt de sa- 
«ifices > si le cœur était toujours d'ac- 
cord avec notre manière d'agir. Ainsi 
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Jeanne avait été ca{)able de donner 
d'elle-même un plein* consentement 
à son divorce, et eia même temps 
elle voyait avec une satisfaction inté- 
rieure sa rivale s'enchaîner par un 
autre lien. Dltns les grandes peines , 
nous supportons difficilement la J^ré- 
sence de ceux qui trouvent quelque 
avantage dans ce qui nous afflige. 
Louis fuyait Jeanne , et cette n^ilheu- 
reuse princesse , qui lisait dans son 

ëtonnement que sa pasâion pour 
Anne , qu'elle avait crue presque 
éteinte, était toujours aussi Violente. 
Six mois après, les négociations 
avec la Bretagne e'tant terminées , Je 
mariage du roi fut solennellement dé* 
claré , et la princesse arriva à Paris. 
Quel moment pour Jeanne que celui 
où elle parut pour la première fois en 
présence de cette princesse qui depuis 
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SI long -temps occupait sa pensée! 
Qix'ellc la trouva belle ! et que son 
émotion s'accrut encore en voyant 
Louis , observé par le roi et par Ma- 
dame , se troubler et pâlir en jetant 

les yeux sur elle! Anne rougit; 

xtiais son maintien fut parfait , parce 
qu'il fut simple et naturel : elle reçut 
tous les princes avec grâce, mais elle 
employa avec Louis une nuance de 
plas de politesse et de bienveillance , 

pour «'avoir pas Taxr do vAiilmV rlîccî. 

muler qu'il n'était point un étranger 
pour elle : un accueil plus froid eût 
décelé la crainte de rappeler d'anciens 
souvenirs, et de donner lieu à de ma- 
lignes interprétations. Ensuite > elle 
s'occupa des autres personnes qui l'en- 
touraient, et elle montra une grande 
liberté d'esprit. Était-ce sans eflbrts et 
sans calcul qu'elle se conduisit ainsi ? 
JVon, sans doute; mais ce fut sans 
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fausseté. C'était du tact , de la délica- 
tesse, sans artifice. Les&ipmeç^ accou- 
tumées dès l'enfance à contraindre les. 
sentimens et les émotions de ce genre, 
ont naturellement à cet égard un em- 
pire SUIT elles-mêmes que les hommes 
ne peuvent avoir ; la pudeur, qui les 
rend ^i timides, fait alors leur force ; 
ainsi que toutes les vertus elle élève 
l'àme , et les rend capables de répri- 
mer ou de déguiser les mouvemens 
suuyxtAB^ Aa L^ur oooxup 4|ui ne s' accordent^ 
pas avec leurs devoirs. Le malheureux 
duc d'Orléans sortit de cette première 
entrevue éperdu d'amour et accablé 
de douleur. Il ne pouvait se guérir en 
voyant presque tous les jours l'objet 
d'un sentiment si funeste y et il n'osait 
s'éloigner dans la crainte qu'on ne prit 
son absence pour un z^A^ Embarrassé 
avec Jeanne , mécontent de lui-même, 
subjugué par ime passion sans espé- 
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rance > il tomba dans u^e mélancolie 
qui ne fut que trop remarquée. Le roi 
n'estimait plus la duchesse de Beaùjeu ; 
sa haine pour le duc d'Orléans lui ren- 
dait suspectes ses délations contre 
ce prince : mais cette animosité même 
donnait au roi l'assurance qu'il serait 
averti de tout ce qui pourrait lui dé- 
plaire, n se promit de ne rien croire 
légèrement de ce qu'elle lui dirait , et 
se persuada qu'il saurait toujours dis* 
tinguer la vérité de la calomnie. C'est 
une grande erreur, et c'est celle de 
beaucoup de princes. Quand ils ont 
assez de lumières pour être bien con-- 
vaincus que leur auguste caractère et 
leur dignité leur imposent là loi de 
ne jamais écouter les délateurs ou les 
ennemis de ^ux qu'ils veulent con- 
naître , ils sont rarement injustes , 
parce qu'alors ils ne sont plus abusés. 
L'extrême jeunesse de Charles était 
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en ceci son excuse ; d'ailleurs , il était 
amoureux^ inquiet et jaloux : il eut 
la faiRlesse de prêter l'oreille aux per- 
fides insinuations de la duchesse de 
Beau] eu, et le ttialbeur de recevoir 
toutes les impressions qu elle voulut 
lui^ donner. La duchesse tâcha d'abord 
de s'emparer de la confiance de la 
reine, qui ne connaissait encore per- 
sonne dans cette cour; mais ses avances 
furent reçues avec une extrême froi- 
deur, et elle perdit tout espoir en: 
voyant que cette princesse se liait in- 
timement avec la duchesse d'Orléans, 
De ce moment, elle regarda la reine 
comme son ennemie , et elle employa 
pour lui nuire tous les artifices et 
toute la méchanceté de son caractère. 
Sous prétexte de rendre compte au 
roi de ce qui se disait , elle prétendit 
que la tristesse du duc d'Orléans était 
remplie d'affectation ; et qu'elle n'était 
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âuibnd qu'une continuelle déclaration 
d.'amour faite publiquement à la reine^ 
et que cette princesse devait en être 
ehoquée, et le traiter avec un dédain 
niarqué ; que Ton assurait que Jeanne^ 
par une fausse générosité à la fois ro* 
raanesque et criminelle , était la con- 
fidente du duc d'Orléans , et que l'on 
trouvait généralement que sa liaison 
avec la reine était au moins ridicule et 
-déplacée^. Tous ces discours ^ et beau*- 
jcoup d'autres du mêm^ genre , enve- 
nîmèrept l'efeprit. d'un jeune prince 
sans expérience ; il devint sombre et 
rêveur avec la reine et avec Jeanne ; 
il montra au duc d'Orléans une hur 
,ïneur qu'on ne lui avait jamais vue j 
at enfui il alla jusqu'àt témoigner, à 
Jeanne que son intimité avec la reine 
lui déplaisait. Ces deux princesses 
avaient pris l'une pour l'autre cette 
amitié solide qu'établissent si facile- 
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ment, et d'une manière si durable , la 
jtonformité des sentimens et des goûts 
et la sympathie de la vertu. Par une 
espèce de convention tacite entre elles, 
jamais le nom du duc d'Orléans ne fut 
prononcé dans leurs entretiens ^ ja- 
mais elles ne. dirent un mot qui put 
se rapporter à lui. Des projets de bien- 
Êiisance formaient les sujets de toutes 
leurs conversations. Anne fit plusieurs 
dons aux églises, par le conseil de 
Jeanne : elle conçut le dessein de la 
réforme des hôpitaux, dont il fut d^ 
cidé qu'elle partagerait l'inspection et 
la surveillance avec Jeanne > et elle 
rédigea dès-lors le plan de l'institution 
des Dames de la Cordelière, qu'elle 
établit peu de temps après dans sa 
cour *. 

Jeanne , égaleii^ent malheureuse 



* Bistorique. 
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par son frère et par son époux , réso- 
lut d'aller passer quelque temps à 
Bourges avec ses religieuses ; elle pen- 
sa que peut-être Louis s'apercevrait 
-de son absence^ qu'elle lui écrirait 
souvent, et qu'elle pourrait exprimer 
dans des lettres beaucoup dé choses 
qu'elle n'osait lui dire dans la conver- 
sation, et qu'enfin elle goûterait mieux 
•dans cette pieuse solitude les conso- 
lations de la religion > qui lui étaient 
devenues plus nécessaires que jamais. 
Louis 'parût surpris et péniblement 
affecté quand elle lui demanda la per- 
mission de faire ce voyage; et, lors- 
qu'elle fut partie, il lui sembla qu'elle 
l'abandonnait. Cette pensée acheva de 
Faccabler. 

Dunois venait afiissi de lui annoncer 
qu'il allait passer quinzejours dans son 
château -, afin d'y faire placer dans sa 
chapelle un superbe tombeau en mar- 
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.bre , que Jeanne avait fait faire par les 
plus habiles artistes de ce temps^ pour 
renfermer les cendres de la comtesse 
de Dunois. Ce départ de Dunois paml: 
aussi à Louis une espèce d'abandon : 
lorsque le oœur est profondément af- 
fligé , tout le blesse, et redouble sa 
peine ; et Louis , en se représentant 
Jeanne devenue indifférente $ur son 
sort, se trouvait seul datis l'univers... 
Je/ne la* rappellerai point, dit-il; elle 
.ac^ssé de m'aimer, je.Ie mérite ? Tune 
a perdu jusqu'au tou venir 4@ l'fiifxiour 
malheureux qu éllp 4 trahi , et f ^ 
lassé enfip la constance de l'autre..... 
Il n'est plusun coeur surleqqelje puisse 
compter !,... La vietie sj^ra pïu^ po^r 
moi désormais qu'une insipide végt^ 
taJ^ion .!...:... Ces jlensées 4échirâîent 
son âme, et le jetèrent dans une mi- 
santhropie qui lui fit prendre; la réso- 
lution d aller s'enf^grmer dan$ une de 
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ses maisons de campagne ^ à douze 
lieues de Paris, 

Tandis que^ dans son humeur et son 
mécontentement , il accusait un cœur 
incapable de changer , Jeanne conti- 
nuait tristement ia route , en ne pen-*, 
sant qu'à lui. Elle n'arriva à Bourges 
qu'au déclin du jour, et sm* la fin du 
mois de juin. Les religieuses , privées 
depuis plus d'un an de sa présence , 
la reçurent avec une grande joie. On ^, 
lui conta , dans la même soirée , que^ 
peu de jours après son départ de 
Bourges , on avait admis au noviciat 
une ihContiue d'une beauté extraor- 
dinaire ^ recommandée par l'arche- 
vêque; on ajouta que cette pertonne y 
qui faisait au monastère des/ dons 
considérables , cachait son inqm .et 
sa naissance; qu'elle édifiait tout le, 
couvent par sa fervente piété , et 
que, son noviciat étant fini; elle devait 
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prononcer ses vœux le lendemain. 
Elle n'était entrée dans ce couvent 
que sous l'humble nom de Madeleine. 
Comme elle était en retraite pour se 
préparer à la cérémonie de sa profes-* 
sion , Jeanne ne voulut pas la voir ; 
mais il fut décidé qu'elle Itii donnerait 
le lendemain le voile noir. Lorsque 
tout le monde fut couché^ Jeanne 
sortit de son appartement pour aller 
se promener sex4e dans le cloître. Au 
bout d'une demi-heure , se trouvant 
contre une des portes de l'église et la 
voyant ehtr'ouverte , elle entra dans 
cette église gothique^ qui n'était éclai- 
rée que par la faible lueur dtine lampe 
qui , placée dans une petite chapelle, 
laissait presque toutés^ les parties de 
Tégliàe dalis l'obscurité» Jeanne mar- 
éhaît lentement : à mesure qu'elle 
avançait dans ce sanctuaire de la relî- 
gion, elle sentait se calmer la dou- 
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loureiise agitation de son âme; les 
souvenirs^ comme des songes légers, 
^ s'effaçaient de son imagination : un 
avenir vague , mais immense et ma» 
jestueux , semblait se dévoiler devant 
elle* Cette sublime contemplation 
jette un voîle heureux sur le passé ,' 
quand nul remords ne s'y oppose« 
Tout ce qu'on entrevoit et tout ce 
qu'pn espère; dissipe et fait évanouir 
les illusions ^ les peines et les promes- 
$es trompeuses de la vie«.^«.« Jeanne 
çntre dani^ le chp»r, sçinet à genoux^ 
çt^ levant ses mains innocentes et pures 
vers le ciel : ODieu! dit-elle^ délivres^ 
moi des tourmens d un attachement 
passionné; laîssez-^moi. toute la gêné* 
rosil^ d'uQÇ anutjié véritable f et le 
zèle et l'activité que peut dqnner unir 
pitié profonde ;' laissez-moi toutes les 
vertus de la sensibilité ; daignez m'en 
6ter l'exaltation^ qui se porte et 3e 
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fixe sur nn seul objet! que ce feu sa- 
cré, déposé pour rétèrnité dans Vkme 
immortelle , que cette flamme divine 
s'épure chaque jour dans mon cœur^ 
qu elle ne s'y conserve désormais que 
pour s'élever jusqu'à vous, ô source in- 
tarissable dé perfection et dé lumièréî. * 
Alors je retrouverai la paix intérieure 
et lé repos dans Fombre de la nuit! 
iaIots l'ingratitude et l'injustice ne me 
feront plus gémir eh secret ! . . . Gomme 
elle disait 'ces paroles, eUeèfiarrêté en 
tressaillant .- elle entend Êtcôté d'eiie 

pousser un profond soupir Elle 

tourne la tête, et, ses yeux étant ac- 
cëutùmés à l'obscurité, elle voit dis- 
iîrictement une religieuse prosternée 
Jl yeux pas dPellè. Jeànïie devine dans 
l'instaut que c'est la novice qur doit 
faire ses vœux lé lentlemain , et qui 
veut passer une partie de la nuit* en 
prières. Jeanine se leve^et s'approchant 
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de la novice 2 Ame pieuse et désabusée 
des chimères delavie^lui dit-elle, priez 
pour moi!.... A ces mots, la novice 
se soulève ; elle saisit le bas de la robe 
de la princesse, et le baise en sanglot 
tant. Jeanne attendrie se penche vers 
elle, et prend une de ses mains ^ 
qu'elle serre affectueusement dans les 
siennes; ensuite^ craignant de la trou* 
blér,.elle s'éloigne^ sort de l'église , et 
regagne son appartement. : 

Le lendemain , l'heure de la céré- 
monie religiease étant arrivée, Jeanne 
se rend à l'église, et se place au milieu 
du chœur : on amène la novice , dont 
le voile blanc était baissé. Jeanne, à 
laquelle on avait tant vanté sa beauté, 
Fattendait ^vec une curiosité mêlée 
d'émotion. La novice avança d'un pas 
chancelant; Jeanne remarqua qu'elle 
tremblait.... La princesse reçoit des 
mains de la supérieure un voile noir; 
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la novice se met à genoux : on déta*- 
cheson voite^ on découvre son visage ;, 
et Jeanne , avec un trouble inexpri- 
mable , reconnaît cette belle Athénais 
que le duc dOrléans aima jadis... • Le 
dépit , la Oerté , la honte , lui avaient 
Élit quitter le inonde ; le repentir la 
retint dans la solitude et l'y sanc'- 
tifia, et elle venait achever d'expier 
ses fÎEiutes en s'ensevelissant pour ja- 
mais dans le monastère qu'elle savait 
que Jeanne avait fondé, La rivale de 
la duchesse dOrléarïs devait en éSEet^ 
en se consacrant à la pénitence ^ pré- 
férer cet ordre religieux à tous les 
autres. Les yeux baissés et les mains 
jointes^ elle reçut le voile noir que la 
duchesse posa sur sa téte>i et elle lui 
dit d'une voix basse et entrecoupée : 
Pardonnez , et purifie Z'^moi* . . — Ah ! 
reprit Jeanne, je. dois vous eqvier, 
vous admirer et vous chérir ! . . . Après 
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avoir reçu le voile des mains de la 
princesse^ la novice se relève , et , je- 
tant sur Jeanne un timide regard , elle 

vit son visage couvert de pleurs 

Atfaénaïs joignit les mains avec l'ex-- 
pression la plus touchante, et en s'in* 
clinant profondément. Après la céré- 
monie , Jeanne s'enferma dans sa 
chambre avec elle, et elle vit avec 
joie, par son entretien, que la reli- 
gion, qui peut faire expier les plus 
coupables faiblesses , peut aussi gué- 
rir les plus profondes blessures du 

cœur. 

Jeanne, qui avait écrit au duc d^Or- 
léans en arrivant à Bourses , n'obtint 
pour toute réponse qu'un billet froid 
et laconique, qui mit le comble à ses 
chagrins et à son mlécontentement. 
Le mariage du roi l'avait délivrée de 
la rivalité la plus dangereuse , et elle 
avait éprouvé une joie secrète; quoi- 
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qu'elle eut renoncé sincèrement à tous 
ses droits d'épouse ; mais Louis aimait 
toujours passionnément la reine ; et il 
paraissait avoir oublié tous les sacri- 
fices de Jeanne ; cette malheureuse 
princesse n'en avait plus à faire, et 
depuis cette époque elle n'était plus 
une victime intéressante, une héroïne 
toujours prête à se dévouer , et elle 
ne pouvait supporter l'idée dq ne 
plus être aux yeux de Louis qu'une 
femme ordinaire ; elle savait que 
Fadmiration et la reconnaissance se 
nourrissent bien rarement de souve- 
nirs!... Le seul retour qu'elle put at- 
tendre de Louis lui manquait; elle 
résolut enfin d'employer, pour se gué- 
rir du sentiment qu'elle avait pour lui, 
toute sa piété ^ et toute la force de son 
caractère, en conservant toujours tous 
les procédés de l'amitié la plus géné- 
ï^çuse* Elle se rappela tout ce qu'elle 
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aT^it iait^ tout ce qu'elle avait sauf- 
'£&tt ; et elle commençait à sentir 
pour la première fcôs que , si elle 
-pouvait parvenir à modérer Texcès 
d'un attachement si passionné^ ce se^ 
rait pour elle un véritable bonheur, 
lorsqu'elle reçut une lettré de Dunois 
qui lui peignait la sombré' tri8te$sç da 
duc y et qui la conjurait dé revenir. 
Hélas I dit-elle , ce n'est pas mon ab« 
sence qui lattriste ; mais qu'iipporte? 
puisquUI souffre, je dois être auprès de 
Jui.^.... et elle partit aans^délai. Elle 
fut eflftayée . de. l'état où elle trouva 
Louis. Il était toujoui^ seul à la cam- 
pagne ; il y recevait cependant Du- 
nois f mais sa présence paraissait l'im* 
portiiner. Ce n était plus ce prince 
sensible et confiant sur lequel l'amitié 
avait tant de droits et tant d'empire. 
Pale, abattu^ farouche et silencieux, il 

n'espérait plus ni pitié ni consolation 
n. 8 
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Coiasuisie par >uiie pàsâou. deveime 
'iûseûsœ aiitimtf que< erinunelle ^ il se 
'jugeait . luî^mème ayec. uae ebctnème 
•rigueur^ Cet amour, n'était plus par- 
tagé ; nulle illusion ne l'enipêchaît de 
.sentir ei de comiaitre toute rétfsndue 
de sa faiblesse* Cepen^dantâl ne fut 
pas insensible au retbur ioqpdné de 
Jeanne: il aiÉraitniille foismieux.aimé 
lies reproches que labandon^iu'il siqh 
«posait } mais ^ par une de ces bisaire- 
ries que donne si samvent llmmettr 
causée par- de :^graiids ehagrins^ il 
<:achâ le '|>}aisir qu'il éproûvaifî'en 're- 
voyant Jeanne , et n^me ilaSecfa 
d'être âché qu'elle vint troubler sa 
solitude. Jeanne fut si pro^ndé^ 
ment blessée , qu'elle eût taché de 
montrer de l'insouciance , si elle 
n'eût pas 'été aussi frappée du chan- 
gement de sa figure; mais , inquiète 
4e sa santé ^ elle pardonna tout ^ et 
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«ne ne songea qu'à chercher les moyens 
d'adoucir ses peines. Elle employa 
tout son esprit et toute sa sagacité à 
l^énétrer cequi se passait dans ce cœur 
aigri et désole , et bientôt, par sa dou- 
ceur et sa tendresse , elle vint à bout 
de réleVer son courage, et de le rac- 
commoder peu à peu avec lui-même. 
Touché de tant de soins et de persé- 
vérance , Louis rouvrit à la confiance 
son âme abattue ; Tamitié le rattacha 
à la vie ; il crut qu'il pouvait sur- 
monter un penchant coupable , puis- 
que Jeanne restimait encore^ et qu'elle 
lainiait toujours. Il resta trois moisit 
la campagne dans cette retraite, où Da- 
nois seul fut admis. Ce dernier allait 
quelquefois à Paris , il en rapportait 
les nouvelles , et , dans son dernier 
voyage , il apprit la disgrâce com- 
plète de k duchesse de Beaujeu. La 
reine, plus âgée de trois ans que Char- 
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les fd réupiss^nt un grand caractère 
à un esprit supérieur , s'aperçut faci- 
.lement que Madame n'était occupée 
. qu'à lui nuire , et que Charles rece- 
vait d'elle les plus 'fitçheuses iihpres- 
^ions ; Anne eut avec ce prince une 
longue explication. La conduite de 
la reine était si pure , qu'elle n'aurait 
pas eu besoin pour seîustifier de l'as- 
cendant que lui donnait sur l'esprit 
de Charles , l'amour qu'il avait pow 
,ell6. LejoiMT même de cet entretien 9 
la duchesse de Beaujeu partit preci- 
^pitamment pour Chantelle^«t n'en 
revint jamais ^. Sa subite disgrâce fat ' 
pour elleun malheur sans espoir et sans 
dédommagement^ et qui n'eut même 
pas l'éclat qui console toujours un peu 
l'orgueil. On y applaudit sans étonnô- 
xnent , on ne daigna pas s!en occuper. 

■ ■ ' " 

m 
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Cette femme àltière ^ dont toutes les 
passions étaient si violentes , passa 
dans un exil éternel les restes flétris 
d'une yiç consacrée jusqu'alors à l'am- 
bition ; après avoir mérité la haine , 
par l'abus d'une autorité sans bor- 
nes , elle s'était attiré le ihépri^ en 
se réduisant, malgré son rang^ au 
rôle subalterne d'iine intrigante ; la 
Providence la condamna sans retour 
à l'obscurité ; ses ennemis même 
l'oublièrent, c'était assez se venger 
d'elle. 

Le duc d'Orléans reparut à là cour 
dans le moment où l'on faisait de 
grands préparati& de guerre contre 
l'Italie. Charles annonça qu'il se met- 
trait a la tête de ses troupes : Louis 
sollicita vivement la permission de le 
suivre; il obtint un commandement 
considérable. La reine fut déclarée ré- 
gente durant l'absence de Charles,; 
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et l'armée- se mît en marche flans ies 
premiers jours du printemps ^» Je ne 
dépeindrai point les douleurs de 
Jeanne en recevant les adieux de 
Louis revêtu de son arcbure • guer- 
rière : quelles sont les femmes parmi 
nous qui depuis vingt-cinq ans n'ont 
pas éprouvé , pour un des objets de 
leur affection , cet af&eux dédiire- 
mentde cœur?... Les femùies sont tou- 
jours les plus touchantes victimes 
d'une longue guerre : l'ambition et la 
gloire familiarisent promptement avec 
la fatigue et les dangers ; mais com- 
ment s'accoutumer à craindre chaque 
année pour ce. qu'on aime > tout ce 
qu'une imagination épouvantée peut 
se représenter de plus terrible et de 
plus tragique !... 

Jeanne savait que Louis ^ en allant 
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CQ¥(4>^ttr^ soflufi l€^:p|*dresife'Son roi ^^ 
broj^ît du désir 4e.purifi^ 1^3 lalen§ çl^ 
la valeur qu'il avait montres k la ba-* 
tajijl^ de Saint- Aubin. Ainsi ^ el}e était 
certaine ^qe , i;ioa-seulement il s'çk^* 
po^ejçaità tpusjes périls , nnii^^qail les- 
rechercherait avec ftrdeiuf . Au milieu 
des mortelles inquiétudes qui Tagi- 
taient, Jeanne connut mieux que ja- 
mais toute fénergie du sentiment qui. 
a};tachait son existence à celle de Loijiis. 
Elle voulait aller s'enf^rmq^ 4a^$ son 
mqnastère de purges; mais la reine 
la retint ; elle avait besoin de pleurer 

Avec dle.v Ces deux princesses , si 
dignes de s'apprécier mutvielji.çment ^ 
pa«sak$ijt gps€3WÏ)|e , t^e àollêt?», pres- 
que '^Bteg'lçws s^irw^v I| -n'y fot ja- 
m^§ qi^el^tiç^çl^c^U)d^c d'Orléans : on y 
p4krla peu % ip^ipr on s'affligeait ensem- 
ble; Jeaii^ne park^eait sine^pement les 
i»g?»iéjj|d^^ BUT Uft frèrci qW^U^ çh^ 



rissait ;' et Ans mânqtîeir kséB devoirs. 
Aniïe , dans ces moraens d'alarmes , 
pouvait s'attendrir sur les dangers où 
se trouvait exposé l'objet de ses pre- 
mier^ sentimens : le péril 'n0 ranime 
pas Taipour éteint par la vertu , mais 
il en retrace toujours qiielqites souve- 
nirs; et pouvait-elk ne passe rappeler 
les inquiétudes déchirantes qu'elle 
avait éprouvées à l'époque de la bataille 

• • • 

de* Saint - Aubin ? Souvent' , pendent- 
des heures entières éhfetmée avec 
Jeanne l pressant ses mains dans- les 
siennes , elle gardait le silehce ; mais 
leurs larmes coulaient, et elles s'en- 
tendaient!.... 

• Anne montra pendent sa r^ence 
la fermeté , l'économie > la justice , 
la boiité , la vigitance , qui font rêvé- 
rer le suprême pouvoir; car les véri- 
^bles taldns des grands souverains 
sont de^ vertus. £ft s'occupant avee 
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activité des affaires, Anne se forma 
une cour digne d'elle ; on y vit régler 
avec elle la piété sans rigorisme , et la 
gaieté unie aux bonnes mteurs et à la 
décence. Ce fut elle qui établit les 
filles d'honneur * , dont la jeunesse 
et les grâcçs firent l'ornement de la 
cùâv. Comme on pouvait prétendre à 
leur main, il était permis de chercher 
à leur plaire , et dans cette cour, à la 
fois austère et brillante , la galanterie • 
pouv^t s'allier avec les principes les» 
plus sévères. Anne institua pour les 
fettiihcs l'ordre de k Cordelière >^; 
eBe ne l'accorda qu'aux femmes dis- 
tinguées par toutes les vertus dont 
elle-même offrait le modèle. Cet ordre 
s^étendît prodigieusement sous son 
règhe ; mais il ne survécut pas à sott 
illustre fondatrice. 
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. Geftendant Ghariies , en Ralié ^ 3e 
moptriaât idign^ d^ comïnaiMÎçr une 
ariïwe française j » marche et ses 
progrès firent e'galem^nt rapides. Dans 
Qertfe?brUl4nt^expQdiliQn> do^t le ré- 
sultat' fuï U ao»<iuêtfe dp royaurae de 
Napltes.^., le d^cf.d'QrWans se signala 
pard*écl^tft9te:!^ploit$f Cliarles trio^i- 
phant retint eh France av0c ses braves 
guerriers : quel retour quç^ celui d'une 
armée vîctprie^ise qui rapporte la paix î 
(pié de pleurs sont r^ssyyéi ! Ëit,;qi:iand 
on n^cjpaintplus la, guerre > .^uçl «»- 
thousia$nie on a poux la gloit*e> lors- 
qu'on la wit çouromier çç qu'on 
aime! . 

Jeamie r^çUt {^ouis avec des trans* 
ports de joie qui le pénétrèrent d at- 
tendrissemçnt ; il la .se)TÀ. daiu^ ses 
bras , en lui disant tout ce que la re- 

* Historique. 
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connaissance et l'amitié peuvent însn 
pirer de plus tendre et de plus tou-. 
chant. Le jour même il revit la reine , 
et ce fut avec plus de trou)>le qu^ ja- 
mais. Qu'il la trouva embellie /en 
songeant au ipérite supérieur , qu elld 
avait montre durant ^ régence !.««.:' 
Le lendemain y sous 'prétexte daller se 
reposer des fatigues de la csotipagne , 
il quitta Paris , mais avec Jeanne , 
Bunqisy.et une partie de ^a cour. Com-r . 
bien Jeannes'y trouva heureuse I Louis. 
y fut si tendre et si confiant pour elle! 
Il lui savait tatit de gré de la justice 
éclatante qu'elle rendait aux grandes 
qualités de la reine , et de son amitié 
pour elle ! Jeanne se livra toute en-, 
tière à des eapéranices qu'elle repous- 
sait depuis long* temps. £lle pensa, 
qu'elle lui était devenue si nécessaire, 
qu'il ne pourrait jamais se passer d'elle ; 
et| dans la disposition où elle était da 
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Toir fout en beau ,■ elk ise 
mènie que la passâon qu'il atvait pour 
la reine n'étark-pas un malheur, parce 
que ce sentiment le préserverait de 
tout autre attachemeiit de ce genre. 
Enfin elle se répétait avec délices^ que 
rien ne pourrait rompre désonnais le 
lien qui les unissait.^ 

Après £Fv^oir passé' quelque temps 
à la campagne^ Louis et Jeanne al« 
lèrent rejoindre la^ cour ,■ qui était 
alors établie au cHâte^u d'Amboise , 
où Charles et Jeanne avaient reçu le 
jour. En arrivant au ehâtèau , on y 
trouva tout en rumeur; on eôurait 
de tous cotés vers les appartemens^ 
on ne répondait point aux questions, 
on entendait seulement quelques per- 
sonnes s'écrier : En reinendra-t-il? 
esê-il mort? ..... O mon Dieu ! dit 
Jeanne ' avec efiroi , qu'est - il arri- 
vé !... Ab ! eoiurons ches^le roi I... Qo: 
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-âescend de yoHure , on entre dans lis 
xbâteau, tout était désert dans les 
vestibules; on monte l'escalier et l'on 
trouve les gardes consternés et une 
.ibule de courtisans qur se précipi- 
tent vers LouÎ3^ l'entourent , le pres- 
sent et le proclamant roi de Finance- 
Charles y III n'existait plus ; en se 
promenant dans la galerie du châ- 
;teau y il venaî^de tomher mort dans 
la fleur de sa jennesse et au milieu 
.de sa cour. Une attaque d'apoplexie 
.avait, en moins de quelques minutes , 
.mis un terme à 3a vie *.... Jeanne , 'à 
ce récit) p^it^ chancelle, et croit 
'^qu'elle va rejoindre son malheureux 
frère; el)e penche se tête défaillante 
sur l'épaule de Louis sans avoir la 
force de proférer une seule parole. 
Louis la conjure d'aller dans son ap.- 



■* Histofique. 
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parteifaent^ et charge Dunoîs de Vy 
«conduire ^ en Fa^urani qu'il ira bien- 
tôt la rejoindre j mais qu auparavant 
.il veut voir par lui-même s'il ne se- 
rait pas possible de rappeler le roi à 
la vie. Tous les secours furent inu- 
tiles, et Louis, après avoir rempli ce 
devoir^ se hâta del quitter la chambre 
du roi pour aller retrouver Jeanne. 
En passant dans les appartemens , il 
aperçut le duc de La Trémouille , ce- 
lui qui l'avait fait prisonnier à la 
bataille de Saint- Aubin , et qui de- 
puis avait toujours été son ennemi ; 
aussi futril le seul des courtisans qui 
ne lui eût pas déjà rexidu ses hom- 
mages. A l'approche dé Louis , il re- 
cula , et parut vouloir retourner sur 
ses pas -, le roi l'appela, et, lui tendant 
la main : Approchez , lui dit-^il , et 
avec confiance ; car /è roi de France 
ne vengerxi point les injures du duc 
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^Orléans *. De ce iDomeot, I^Tre- 
mouille jura à son nouveau souve- 
rain la fidélité qu'il avait eue pour 
son prédécesseur; et il tint parole. 

Louis, en traversant presque tout 
le château ^ fut suivi d une multitude 
de personnes de tout rau^ et de tous 
les état3 ; car , dans le désordre que 
causait un événement si imprévu, 
ceux même du .dehors entraient li- 
brement dans le palais , et une foule 
de gens du peuple se joignit à celle 
dès Gonrbisans. .Louis, avec un main- 
tien plein de décencp , et par consé- 
quent qui exprimait l'attendrisise- 
meut et la tristesse , trouva le moyen 
de les accueillir tous par l'expression 
dç ses. regards , et par quelques mots 
qui s'échappaient du fond de son 
cœur. On avait aimé Charles ; mais 
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^ Ses propres paiole^. 
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on n'a pas le temps de regretter les 
meilleurs rois dans les premiers nao- 
«mens d'un nouveau règne \ on forme 
alors tant de projets 1 L'espérance et 
l'ambition occupent si TÎyement tous 
les esprits I On attendait : beaucoup 
'^e Louis ; d'heureux pressentimens 
annonçaient un roi paternel , et l'a- 
mour du peuple payait d'avance les 
bienfaits de l'avenir. 

Enfin , Louis se sépara de son nom- 
breux cortège à la porte de l'apparte- 
ment de Jeanne* Il entre avec la plus 
-vive émotion, qu'il eût jamais éprou- 
vée. Il va remplir un grand devoir , 
mais qui lui coûte le plus doulourenic 
de tous les sacrifices! Et cependant 
il se plait à en mesurer l'étendue ; il 
sait apprécier ce bonheur si rare dans 
•la vie , de pouvoir montrer par une 
seule action toute la bonté , toute 
la force de l'âme la plus sensible et 
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h plus éleyée Il croyait trouver 

Jeanne dans sa cbambre avec Danois : 
on lui dît qu'elle a voulu être seule 
et qu'elle est dans son cabinet ; il y 
va , ouvre la porte , et voit Jeanne à 
genoux^ implorant la puissance su- 
préme qui soutient son courage. En 
entendant du bruit , elle se relève et 
se retourne ; elle voit Louis venant a 
elle les bras ouverts , elle tombe as* 
sise sur son prie - dieu. Louis s'ap- 
proche, se jette à ses pieds , en disant 
d une voix tremblante : Je puis enfin 
vous prouver ma tendresse et ma re- 
connaissance !.... O vous ! digne de 

monter sur le trône de Tunivei^ , si 
cet empire existait, vous, que mon 
cœup préfère à tout....... recevez de 

votre époux le serment d'une invio- 
lable fidélité!.... Qu'il m'est doux de 

le renôuvelex, quand je puis vous of- 
frir une couronne I ... . A ces mots, 

u. 8* 
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il s'arrête , et baisée des yeux remplis 
de larmes. ... Jeanne presse une de 
ses mains contre son cœur : Je vous 
reconnais 9 dit- elle-, lu grandeur de 
votre âme fera toujours ma félicité et 
ne m'étonnera jamais.... Laissez*nioi 
consacrer ce jour de* deuil à la re- 
traite, aux pleurs 9 à la prière ! 

Demain.... je vous répondrai... Mille 
soins importans doivent vot^ occu-- 
pet aujourd'hui.... Allez.... ce jour 
pour moi appartient tout entier à la 
religion et au souvenir de mon mal- 
heureux frère ! . . . • A ces mots ^ Louis 
baSse à plusieurs reprises ses deux 

mains y et lui obéit en silence 

Lorsqu'il fut à la porte du cabinet, 
Jeanne s'élance . vers lui : Je ne vous 
ai point remercié , dit-elle en je- 
tant ses deux bras autour de son cou ; 
embrassez-moi.... Adieu!.... Ce der- 
nier mot fut prononeé avec un accent 
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déchirante .. Louis tressàllte; mai^ 
aussitôt Jeaxme se dégage de ses bras. 
Louis s'éloigaa et disparut , et Tin* 
fortunée Jeànile , désormais, seule 
dans l'univ^nSy netoxnbeà geaoa:s^ et, 
sans avoir la force de pri^, né pou* 
vaiït qile.sonfirir, elle relste plus de 
deux heures, dans cet état d'accablé- 
ineDt.*.i..Ënfiii> rappelant tout son 
coutage*: Allôn&I dit-^elle., maintenant 

il Êmt agir! Du. moins, il m'a 

lai^ Juaqu'à la fin. lin: tôle digne de 
mûL.<i.l..Oai , j'en suis sûre, dans 
rillu$ion de smgënénefuse amitié , il 
a pu penser un moment t{ne j'ac- 
depteiiais ees ofErer séduisantes ; mais 
qufllifiics ^ insUtts dû. réAexioti svlv 
ma^cpondaite passée suffiront pour - 
1 éclairer.... Allons, remplissons ma 
tjôsbs destinée !..*• A ces mots , elle 
aqipeUe se& femmes , etdoiùxe tous les 
cpndcesi liéceasabsèâ poor^ soi^ iprompt 



départ > fixé veré le milieu dé la nuit; 
et, après avoir prescrit le plus pro- 
fond secret y elle iceûToie ses femmes^ 
prend une écritoire , et Êiit une espèce 
de testament en favetun des personnes 
qni lui étaient aitachëés^Idé ses do- 
mestiques et de ses pâùiycues. Ensuite 
elle tire 'd'une boite le.pdrtrait d'Anne 
que Louis lui ayait , sacrifié. dans la 
prison; élle^eut le joindrie à son tes^ 
tameht avec la r^onse. qu'elle a. pro- 
mise pour If. lendemain!; quandjl^euis 
à son réveil recevra /ce* piquet,,, elle 
sera déjà loin de lui «sur. la route : de 
Bourges !...•: . : . 

;A six lieuresidtt soir, elle> eiotendit 
distinctement uni . peuple> innaic^Nl^ ^ 
ras8<^bié dans les couts, ecièvà plu-* 
sieurs repris^ : vive Zonis JÛF7. ... Ces 
cris lui . percèrent le coeur : iln&rtiifié 
CharksI dit-elle en vecsantuBr torrent 
de larm^^ notre sort à Tun ^'à raatre 
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fut de n'être pas aiméâ!.... Hélasf il 
n'est vivement regretté que par sa 
malheureuse sœur I B vient d'empor- 
ter dans la tombe toutes mes espé- ^ 
rances ! Je n'ai même pas celle de 
laisser plus de regrets que n'en cause 
sa perte. . . . IJn trôné et l'amour per* 
mettront-ils de s'affliger de mon ab- 
sence]. . . Eh! comment gëmirait<-on 
d'un sacrifice qui comblera tous les 
vœox secrets d'une passion si violente ! 
En allant m'ensevelii^ pour fsMSiais dans 
un monastère , en m'y fixant par des 
vœux irrévocables , coûterai-je seule- ^ 
ment quelques lamiès ! Dans l'ivresse ' 
de' leur bonheur^ au milieu de l'éclat 
qui va les • environner , arrêteront-ik 
leui^ pensée sur dette infortunée fille 
dés rois, re jetée, répudiée , revêtue d'un 
cilite et cachée dansl'ombre d'un cloî- 
tre) Sans doute la douleur mêlait 

trop- d'aihertunie à ces cruelles ré-^ 



flexîoos^ et Jeanne lé sentait au lond de 
llioie ; mais elle n eu. ét^it qp/e plus à 
plaindre : on n e$t jappais injuste pbur 
ce quon airde^ que lorsqj^'c») est livré 
au pluâ profond désespoir. - * 

A dix heures y on annonce un mes- 
sage du roi/ Ce titre &it fijssonner 
Jeahne; on entre, et on kd remet , de 
la part de Louis 9 les pierreries appar- 
tenant à. la couronne qu'Anne vepait 
dfe yenvoyèr* Sur Fécrin ces roots 
étaient écrits de la n^ain de Louis : 
A la Rêinê de France. Le cœur ma- 
gnanime de Jeanne sentit yiyement 
le prix de cette action. Anne, comme 
princesse devenue étrangère à la Fran- 
ce /avait renvoyé ces pierreries; Louis 
les avait accef^ées , et , en les donnant 
à Jealme , il la proclamait publique-» 
ment Reine de France..^* et après un 
jour entier de réfleidons. . • . Toutes ces 
idées, en s'offrant à la fois à l'imagina-- 
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tion Ae Jeanne , ne changèrent rien h. 
ses résolutions; mais cette malheureuse 
princesse y trouvait une digne récom* . 
pense de son héroïque dévouement. 
Cette nouvelle preuve de l'attache-- 
ment de Louis , ce triomphe éclatant 
de l'amitié sur Famour versait un 
baume bienfaisant sur toutes les plaies 
si douloureuses de son cœur! Avec 
quelle satis&ction elle reconnut son 
injustice ^ et elle s'accusa d'ingratitu* 
del.... Oui , dit-elle, j'emporterai son 
admiration , c'est m'assurer de ses 

regrets 

A minuit , tout étant calme dans le 
palais f on vint l'avertir que sa voiture 
et ses chevaux étaient prêts.... Elle 
se trouble, et reste immobile pendant^ 

quelques minutes Tout à coup 

elle se rappelle qu'une des pièces de 
son appartement donne sur la grande 
cour; et que les fenêtres se trouvent 
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vis<-à-vis celles de la cliambre de soir 

infortuné frère. Elle se lèye^ se 

rend dans cette pièce >« ouvre la fenê^ 
tre y passe sur le balcon , et demeure 
glacée de douleur et de saisissement 
à laspect du triste tableau qui s'ofire 
à ses regards Le chaud était exces- 
sif et la nuit sombre ; les fenêtres de la 
chambre de Charles étaient ouvertes y 
et la chambre tout illuminée par 
Une infinité de cierges* posés autour 
d'un lit de parade sur lequel on ayait 
mis son corps revêtu des habits royaux; 
Jeanne ^ à la clarté des flambeaux fb-- 
néraires> vit distinctement isur sa tête 
la couronne éclatante d'or et de pier* 
r^tùes que prêtait le respect à sa dé- 
pouille mortelle y fragile et vain orne- 
ment que la mort venait de lui ra- 
vir !...«. et le sceptre de la puissance 
d^ns ses mains immobiles, prêtes à 
tomber c^n poussière !.»•« Jeamae fré- 
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.mit^-et, s'appuyant sur la rampe d^ 
fer du balcon : Omon frère! s'écrîe- 
t-elle d'une voix entrecoupée de san- 
glots, quelle funeste conformité dans 
nos destins !••* Ce fut dans cette même 
cliambre que nous reçûmes l'un et 

l'autre le triste présent de la vie ! 

Je t'y vois sur ton lit de mort > et ce 
jour termine aussi ma pénible exis- 
tence; mais je dois souffiHu: une longue 
agonie... • Toute la pompe bumaine 
"s'est évanouie pour toi, et déjà j*ai 
renoncé à toutes les grandeurs de la 
terre !.... Quand on portera ton cer- 
cueil dans l'asile où reposera pour 
jamais ta cendre ; j'entrerai au ssi danis 

Ja tombe une W "*' r ^^'P^*^^*'**^' 

En disant ces paroles, elle. lève vers le 

ciel ses paupières appesanties : dans ce 
moment les nuages se dissipent , s'ér 
cartent et découvrent un azur écla- 
tant, parsemé d'étoiles brillantet; 

u. ' 9 
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Jeanne se rahime , il lui semble que 
le ciel s'ouvre pour là recevoir î Son 
àme^i pure sy élance.... Elle écoute 
avec ravissement.... Une voix céleste 
la console et lui rend tout son cou- 
rage.... Elle se hâte de retourner dans 
son cabinet; là^ elle prend la cassette 
qui doit renfermer tout ce qu'on re- 
mettra de sa part à Louis; elle y dé- 
pose les rpîerreries de la couronne, son 
; testament > le portrait d'Anne / les su^ 
perbes bracelets qu'elle reçut jadis de 
Louis ; seule parure qu'elle ait. portée; 
elle les; envelpppe àxim'fi^ fiipitr sar 
lequd f^Hè écrit éea mbt»:^ iifq#J» à 

préûieim Me coupe ^scb i léàgues 

tresses de cheveux blonds, quféUé^es- 
•tîne à Louis , dernier don'dHm amour 
inailhëureux!... Il ne manipiiit plus 
qtie sa réponse à Louis; elle reprend 
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âapltime^ et^ dWe nidln iii^^^eis^^ , 
elle écrit ce- qui suit : ' , ^ 

(c Celle qtii a moûtî^é sur ié ((Àiie 
)> tatit iie teten& et dé V6»j^/tiè A(Sât 
» point e& di8SCÇ]idre...J YoUh bérês 
»' Ic' meilléar dê^ rois /.elle £^M ^ie 
»'inôd^e des r6in[es..u •PuîsHje éWe à 
» plaindre en emportant dé tèUespefi- 
» sées!.... Je pars-péaétréb^de reéèil- 
» naissance pour vous !.*.'V^tre gétié" 
» rosité a formé un lien sacrégui nous ^ 
» unira toujours tous les trois', puis-j^ 
» qu'elle m'a rendue l'arbitre de votre 
» destinée > et que votre bonheur sers^, 
» mon ouvrage. Votre félicité vous]^^ 
» rappellera mon* souvenir^" et j'en 

» Jouirai ■>,rxininie;..du-^-S ^"^ "hi O" . «^* 



» la seule gloire qui puisse désormais 
» me toucher.... 'Adieu!,., je n'ai vécu 
» que pour vous aimer! Je n'ai désiré 
» des grandeurs humaines que celles 
» qui pouvaient vous élever; je nai 
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. i> goûté que 1^8 anrasemads qmi vous 
» plaisaient ; zoa vie entière n'a été 

• » qu'tm sentiment et qaWe seule 
» pensée dont vous aveaf été runique 
» ob)et««.. Ce n'est point la cour et le 
» monde que je. quitte y je ^'y ai vn 
» que votis.«... Je n'emporte qu'un 
s souvenir I...» Adieu 1 mon dernier 

. n soupir et mes derniers vo^x seront 
)» pour vous!.... » 



r 



FIN DE LÀ DEIU^IERE PARTIE. 



